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CHAPITRE    X. 

C'esl  la  foudre  qui  part,  c'est  un  torrent  qui  loule. 


«  Non ,  ne  te  flatte  pas  de  nous  coii- 
duire  ,  disait  au  jeune  Berenger  le  syn- 
dic des  etudians  de  Gascogne.  Nous 
voyons  de  pres  Jes  choses  ,  et  il  ne  nous 
semble  pas  que  Ja  inort  des  Guise  soit 
un  si  grand  mal. 

»  —  Que  dit  ce  parpaillot,  ce  calvi- 
nisle ,  cet  athee ,  s'ecri^rent  a  la  fois 

T.    II.  i 
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plusieurs   Provengaux  qui  se  leverentl 
en  meme   temps    de  la  paille  fraiche« 
sur  laquelle  ils  etaient  assis ,  selon  laj 
coutume  de  Tepoque  ,  dans  une  des  sal- 
les  de  rUniversite  de  Toulouse  ? 

»  —  Je  dis ,  mes  maitres  ,  repliqual 
Blanquefort-le-Gascon  ,  que  je  ne  con— 
damne  pas  legerement  le  roi  de  France.. 

))  —  II  n'y  a  plus  de  roi,  riposla  Be-' 
renger ,  la  couronne  est  vacante. 

))  —  Ah  !  notre  camarade ,  ne  voush 
pressez  pas  tant  de  faire  cette  procla- 
mation ,  lui  dirent  avec  ironie  deux  oui 
trois  autres  etudians  gascons,  et  touai 
sujets  du  roi  de  Navarre.  Henri  III ,  qucj 
Dieu  conserve,  est  plein  de  vie,  et  si 
par  cas  le  diademe  tombait  de  sa  tete  , 
notre  roi  est  la  tout  pret  a  le  ramasseri 
au  bout  de  sa  bonne  epee. 

»  —  Votre  roi  est  excommunie  ! 
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»  —  Et  qui  a  le  droit  d'excommunier 
iin  monarque  ? 

»  —  Notre  Saint-Pere  le  Pape. 

)»  —  Eh  bien  !  si  le  pape  a  ce  pouvoir, 
i\  est  bon  de  le  lui  enlever. 

w  —  Ce  DC  sera  pas  vous  autres ,  crie- 
rent  les  etudians  attaches  a  la  Liguepar 
serment  de  congregatioii. 

»  —  Ni  vous  autres  non  plus,  qui 
changerez  Tordre  de  la  succession  dans 
la  famille  royale  ,  repliquerent  les  etu- 
dians royalistes. 

»  —  Samuel  n'a-t-il  pas  sacre'  Saiil 
et  David? 

»  —  Co  need o, 

n  —  Done  Samuel  a  pu  le  depo- 
ser. 

M  —  Ncgo^  Dieu  lui  donna  la  pre- 
miere mission ,  mais  on  ne  nous  a  pas 
montre  la  preuve  de  la  seconde. 
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))  —  N^est-elle  pas  consignee  dans 
TEcriture  ? 

»)  —  Oui  5  dans  la  Bible  accomniodee 
a  Tavantage  des  pontifes  par  Esdras. 

»  —  Ah  !  tu  es  huguenot  ? 

»  —  Je  suis  Frangais,  je  ne  veux  pas^ 
-de    maitre    etranger,    et    tant    qu'une 
goutte  du  sang  de  Saint-Louis  existera, 
je  ne  souffrirai  point  qu^on  lui  ravisse 
un  trone  etabli.par  de  grands  rois. 

))  —  Ton  Valois  devra  pourtant  en 
descendre. 

»  — -  Essayez  de  le  prendre  par  le 
bras,  et  que  nous  soyonsla  presens,  moi 
et  mes  camarades. 

))  —  Ce  ne  serait  pas  vous  qui  nous 
arr^teriez. 

»  —  Nous  en  repondons  pourtant. 

))  —  Eh  bien !  pour  vous  faire  men^ 
tir,  nous  le  tenterons. 
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))  —  Oui ,  le  tenter ,  c'est  possible  , 
vous  etes  en  chemin  pour  cela ;  mais 
reussir  ,  ce  sera  une  tache  trop  penible 
pour  vos  tetes  et  pour  vos  epees. 

»  —  Nos  epees  valent  mieux  quo  les 
votres. 

)» —  Parbleu  !  pour  s^en  assurer,  il 
n'est  pas  besoin  que  vous  vous  attaquiez 
au  roi  de  France ,  nous  sommes  ici 
pour  vous  reponck'e. 

n  —  Et  nous  pour  vous  convaincre 
que  vous  n'etes  que  des  anathemes  et 
des  fanfarons.  » 

A  ces  derniers  mots  lacbes ,  un  tu- 
inulte  efl'royable  sVleva  dans  la  vaste 
salle.  Cent  e'pe'es  furent  sur-le-chanip 
sorties  du  fourreau,  et  une  lutte  achar- 
nee  commeivca,  Les  imprecations  des 
deux  partis,  parini  lesquels  Berenger, 
premier  auteur  de  la  querelle,  se  faisaii 
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distinguer  ,  les  cris  des  blesses  ,  le  bruit 
du  tumulte  repete  par  Fecho  sous  des 
voiites  immenses,  attirerent  bientot  les 
professeurs.  lis  accoururent  revetus  de 
leur  longue  robe  noire,  fourree  de 
menu  vair,  de  leur  chaperon  rouge  a 
la  houpe  d^or ,  et  Forcadel ,  accable  de 
vieillesse ,  cet  heureux  vainqueur  du 
celebre  Cujas,  prenant  la  parole,  de- 
manda  avec  cette  autorite  d^un  maitre 
surses  eleves,  pour  quelle  cause  la  tran- 
quillite  des  etudes  etait  ainsi  troublee. 
Mais  les  ecoliers  etaient  trop  echaufFes 
pour  reconnaitre  en  ce  moment  une  au- 
torite qu'ils  secouaient  a  la  moindre  occa- 
sion. Chacun  occupe'  d^assurerle  triom- 
phe  a  sa  cause,  appelait  d^une  facon 
particuliere  ses  amis  et  ceux  qui  par- 
tageaient  ses  opinions.  Chaque  syndic, 
chef  choisi  parmi  les  nations  qui  com- 
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posaient  le  corps  des  ^Indians,  allait 
9a  et  la ,  ramassant  les  siens  ,  les  appe- 
lant au  combat.  Les  Gascons ,  les  Alle- 
mands  et  les  Anglais,  formaient  unc 
nation  plus  nombreiise  elle  seule  que 
les  trois  autres ,  composees  Tune  de 
Poitevins ,  d^Angoumois  et  de  gens  de 
la  Saintonge ;  Faulre  ,  des  Proven- 
caux,  des  Nimois  et  des  Montpeillerais, 
et  la  derniere ,  des  eleves  fournis  par 
PEspagne,  le  Roiiergue  et  PAuvergne. 
I  -  Les  Gascons  auraient  dii  d^apres  ceci 
remporter  la  victoire  si  les  bourgeois 
de  Toulouse  n'eussent ,  dans  toutes  les 
circonstances,  soutenu  les  autres  nations 
designees  a  cette  epoque  sous  le  nom  de 
Poitou ,  de  Provence  et  d'Espagne ,  tou- 
tes imbues  des  opinions  fanatiques  des 
ligueurs.  Des  la  premiere  nouvelle  de 
cette  melee ,  les  deux  capitouls ,  d'As- 
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torg ,  docteur  en  droit ,  et  Fonrouge  , 
marchand  a  la  Pierre  ',  accoururent, 
accompagnes  d^un  certain  nombre  de 
soldals  du  guet ,  armes  de  longaes  per- 
tuisannes. 

A  la  vue  des  magistrals  municipaux , 
les  nations  soumises  a  rinflaence  de  la 
Ligiie  pousserent  des  cris  de  joie  ,  et  se 
mirent  a  applaudir.  Les  Gascons ,  au 
contraire,  les  accueillirent  par  des  hiiees 
etleurprodiguerentdesquolibets.  «  Eh! 
Fonrouge,  disaient-ils  a  Pun,  pour- 
quoi  n^as  -  tu  pas  pris  ton  aune  ?  II 
faut  ici  mesurer  en  plein  drap.  Mai- 
tre  d'Aslorg,  disaient-ils  a  Tautre  , 
pour  terminer  cette  ailaire,  ce  ne  sera 
pas  assez  de  toute  ta  science ,  mais  ou  la 
troQver?  Tu  Fas  perdue  dans  la  paille 
de  rUniversite,  et  nul  de  nous  n'a  pula 
rencontrer  encore.  Voyez  quelle  bonne 
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mine  ont  ces  nobles  soldats  du  giiet , 
avec  quelle  prudence  ils  cherchent  deja 
par  quelle  issue  ilspourrontse  sauver !  » 
Cependant ,  malgre'  ces  railleries  , 
les  deux  capilouls,  forts  du  pouvoir  de 
la  loi ,  montrant  d^ailleurs  ce  courage 
civil,  toujourssi  estimable, s'avancaient 
intrepidement  au  milieu  des  combat- 
tans.  Ceux-ci,  malgre  leur  colere  et  les 
menaces  quMls  proferaient,ne  pouvaient 
s'empecher  de  respecter  cette  magistra- 
ture  toule  populaire  ,  essentielle  ,  con- 
servatrice  du  repos  public.  Mais  ils 
etaient  loin  de  professer  la  meme  ve'ne'— 
ration  pour  la  soldatesque  qui  les  ac- 
compagnait.  Le  guet,  malgre  les  servi- 
ces qu^ii  pouvait  rendre,  ne  jouissait 
d^aucune  estime  dans  les  villes.  On  se 
plaisait  ale  tourner  en  ridicule,  ii  le 
lourmenter,  aravilirdanssesfonctions. 
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Nul  alors  n\ivait  une  juste  idee  de 
celte  force  morale  qui  doit  accompa- 
gner  les  soutiens  de  Fautorite,  et  jus- 
qu^au  moment  de  notre  derniere  revo- 
lution ,  le  guet  encore ,  recrute  parmi 
la  canaille  des  villes,  ou  le  rebut  de 
Parmee ,  presentait  le  singulier  spectacle 
d^un  corps  necessaire ,  et  qui  pourtant 
semblalt  n'etre  paye  que  pour  etre  Je 
plastron  de  la  commune.  Avec  quelle 
joie  dans  Toulouse  surtout ,  chaque  fois 
qu'on  le  voyait  passer,  repetait-on  a  ses 
oreilles  les  vers  celebres  de  Godolin, 
notre  vrai  poete: 

•  NohUs  souldats  del  guet ^  impudento  canaillo, 

»  Cans  courrens  del  hourrel ,  que  couchats  sur  lapaillo. 

Nobles  soldals  dii  guet,  impudente  canaille, 

Chiens  coufans  du  bourreau ,  qui  coucliez  sur  la  paille. 

Moins  que  jamais  encore,  au  moment 
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des  troubles  de  la  Ligue,  cette  compa- 
gnie  urbaine  elait  menagee.  Son  ap- 
proche  dans  la  circonstance  dont  j'en- 
tretiens  le  lecteur,  causa  un  eff'et  bi- 
zarre. On  vit  tout-a-coup  a  son  aspect 
les  deux  partis  venus  aux  mains,  cesser 
d'^un  commun  accord  un  combat  que 
plus  tard  ils  voulaient  reprendre,  et 
tons  ensemble  tomber  sur  Tescouade 
qui  environnait  les  capitouls.  Ce  n'etait 
pas  la  premiere  fois  qu'une  telle  scene 
avait  lieu.  Aussi  le  guet  ne  tarda  pas  a 
prendre  la  fuite ,  cbacun  jetant  ses  ar-^ 
mes  afin  de  courir plus  vite ,  et  tons  cber- 
cbant  a  qui  devancerait  son  camarade 
a  la  course. 

Les  capitouls,  abandonnes  par  ces 
miserables,  ne  les  imiterent  point;  ils 
monterent  sur  Tecboppe  d'un  lonnelier 
qui  etait  la  tout  proche ,  et  a  baute  voix 
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inviterent  les  citoyens  a  preter  secourS 
a  la  loi.  Nulle  part  peut-etre  les  officiers 
municipaux  nVtaient  mieux  obeis  qu^a 
Toulouse.  A  leur  appel,  et  comme  par 
enchantement,  toute  la  bourgeoisie  des 
rues  adjacentes  se  mit  en  marcbe,  ar- 
mee  de  ce  quelle  trouva  sous  sa  main. 
Les  capitaines  des  divers  quartiers,  le 
pot  en  tete  et  la  pertuisanne  a  la  main, 
furent  les  premiers  a  se  montrer,  de-  \ 
vancant  avec  zele  leiirs  compagnies 
qui  ne  tarderent  pas  a  les  suivre.  En  j 
meme  temps  le  carillonneur  de  la  pa- 
roisse  de  Saint-Sernin  et  celui  de  la  r 
paroisse  de  Saint-Pierre-des-Cuisines ' ,  ' 
qui  tous  les  deux  avaient  a  se  plaindre 
des  espiegleries  des  etudians ,  s'avise- 
rent  de  sonner  le  tocsin ,  qui ,  de  proche 
en  proche,  fut  repete  dans  les  autres 
quartiers  de  la  ville. 
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La  gravite  des  circonstances  rendait 
plus  imposant  ce  sinistra  appel.  Un^ 
bruit  terrible  se  repandit  queles  hugue- 
nots tentaient  une  seconde  surprise  % 
et  a  cette  menace  des  flots  impetueux 
d\ine  populace  soulevee  accoururent  de 
toutes  parts.  Le  premier  president  Du- 
ranti  allait  au  Palais  dans  sa  voiture. 
Etonne  de  ce  qu'ilentendait  dire  ,  il  ne 
balanca  pas  sur  ce  qu^il  avait  a  faire. 
Montant  sur  la  mule  d'un  des  laquais 
qui  Taccompagnaient  toujours,  suivi  des 
trois  autres  et  de  son  secretaire ,  il 
marcha  vers  FUniversite  oii  on  lui 
conta  que  IVmeute  avait  pris  naissance. 

Les  etudians  ,  malgre  leur  bravoure, 
n'etaient  pas  depourvus  de  bon  sens.  La 
vue  de  la  mesure  que  les  capitouls 
avaient  prise,  Tarrivee  des  compagnies 
bourgeoises  qui  s'avancaient  au  pas  de 
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charge ,  ce  tocsin  sonne  contre  eux,  ne 
leur  permirent  point  de  s'abandonner 
aleur  fougue  naturelle;  ils  concentre- 
rent  leurs  forces  ,  battirent  en  retraite 
dans  Tinterieur  Je  TUniversite  ,  et  de  ce 
poste  respectable  ,  se  preparerent  a  se 
defendre  cbaudement. 

Dans  ce  moment  ,  parut  an  milieu 
dVux  Theodore  de  Paulo  qui ,  depuis 
long-temps,  et  quoiqu'il  eut  termine  a 
Bourgesses  etudes  sous  un  illustre  mai- 
tre  ,  suivait ,  par  Tavis  politique  de  son 
pere,  le  cours  de  droit  dansFuniversite 
toulousaine.  Theodore,  par  ses  qualites 
precieuses  ,  etait  cher  a  ses  condisci- 
ples.  Son  rang  lui  donnait  d'ailleurs 
une  haute  consideration  parmiceux-ci, 
et  tons  airaaient  a  le  lui  prouver.  Son 
premier  mouvement  le  porta  a  calmer 
Taigreur  reciproque  qui  divisaitles  etu- 
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dians.  11  les  conjura  de  ne  plus  ecouter 
les  boute-feux  qui  se  plaisaient  a  semer 
parmi  eux  la  discorde ,  mais  a  marcher 
tous  de  concert ;  a  ne  s'occuper  que  de 
leurs  etudes  ,  et  point  de  querelles  reli- 
gieuses  et  politiques  qui ,  suivantCujas, 
ne  regardaient  point  Tedit  du  preteur 
[nihil  hoc  ad  edictiun  prcetoris)  ,  ma- 
niere  de  parler  qui  signifiait  que  toute 
chose  etrang^re  a  ce  qu'on  enseignait 
dans  les  ecoles  ,  ne  devait  pas'lroubler 
la  paix  de  celles-ci. 

L''heure  etait  bien  choisie  pour  re- 
commander  la  sagesse.  Les  etudians 
senlaient  quails  avaient  porle  trop  loin 
leur  folle  querelle  ;  mais  d^un  cote  ,  ils 
ne  pouvaient  consentir,  dans  leurs  idees 
exagerees  de  Thonneur,  a  se  rendre 
prisonniers  a  des  bourgeois  que  tous 
croyaient  fort   au-dessous    d^eux.  Les 
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ecoliers  de  cette  epoque  avaient  pour 
les  boutiquiers  d'alors  uii  mepris  pareil 
a  celui  que  si  mal  a  propos  ,  et  fonde 
suruue  vanite  si  ridicule,  leur  portent 
certains  individus  de  notre  age. 

Pendant  quails  balancaient ,  le  mou- 
venient  du  peuple  de  Toulouse  conti- 
nuait.  Les  deux  capitouls,  renforces  de 
deux  autres  de  leurs  confreres,  Balan- 
quier  et  Jacques   de  Melet ,  placaient 
les  divers  postes  an  tour  de  la  vaste  en- 
ceinte de  rUniversite  dont  ils  se  prepa- 
raient  a  faire  le  siege.  Dans  Tinterieur 
de  ces  batimens,  les  etudians ,  complete- J 
nient  reconcilies  a  cause  de  Fimminence 
du  danger  ,  cherchaient  les  moyens  de 
se  defend  re  ,  se  jurant  les  uns  aux  au- 
tres de  ne  seremettre  aux  mains  de  l^urs 
ennemis   qu'a   la   derniere    extremite. 
Berenger ,  cause  premiere  de  cette  con- 
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Tusion  ,  et  qui  apres  avoir  violemment 
insulte  ies  capitouls  et  battu  le  guet , 
s^etait  renferme  dansun  silence  absolii 
pendant  la  tentative  pacifique  de  Theo- 
dore de  Paulo  ,  se  remit  en  action  des 
qu'il  eut  prevu  que  le  combat  pour- 
rait  se  renouveler.  On  le  rencontrait 
aidant  Ies  uns  a  depaver  Ies  cours , 
et  Ies  autres  a  barricader  avec  de  fortes 
pieces  de  bois  Ies  portes  et  Ies  fenetres 
du  bas  etage.  II  etait  la  dans  son  ele- 
ment. La  paix  lui  paraissait  insupporta- 
ble ;  le   desordre  lui  convenait  seul. 

Lesbourgeois,quin^aimaientlesecoles 
qu^en  raisonderargentqu^ellesfaisaient 
circuler  dans  la  ville,  etaientcharmes  de 
rencontrer  une  occasion  de  Ies  soumet- 
tre,  et  de  leur  faire  sentir  qu'en  realite 
il  etaient  Ies  plus  forts;  ils  environ- 
naient  Ies  capitouls  ,    Ies  pressant  de 
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donner  sans  retard  le  signal  dePattaque 
Parmi  les  magistrals  ,  les  deux  insulted 
primitivement,  et  Jacques  de  Melet  en 
suite,  n'etaient  que  trop  port^s  a  les 
satisfaire.  Ce  dernier  surtout ,  au  senti- 
ment de  sa  digniteblesseeen  la  personne 
de  ses  collegues,  joignaitce  mepris  que 
les  petits  gentilshommes  de  cette  epo-" 
que  portaient  aux  lettres.  Des  legistes 
leur  semblaient  une  race  degener^e 
fussent-ils  meme  nobles  ,  puisqu^ils 
avaient  prefere  suivre  une  carriere  pa- 
cifique  a  la  gloire  d^illustrer  leur  maison 
les  armes  a  la  main.  Un  autre  sentiment 
se  confondait  avec  celui  de  Famour- 
propre  humilie.  Cette  obeissance  que 
les  parlemens  exigeaienl  au  nom  duroi 
quails  representaient  ,  etait  surtout  in- 
supportable a  lachevalerie  accoutumee 
a  decider  ses  querelles  avec  le  fer  ,  plu- 
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l6t  que  de  les  soumetlre  aux  formes  de 
la  justice  civile. 

Jacques  de  Melet,  prenantaussilot  le 
comniandement  qn'on  ne  pouvait  refu- 
ser a  son  experience  de  la  guerre,  eche- 
lonna  les  diversesconipagnies  en  ordre 
de  bataille.  II  donna  Tordre  d'aniener 
plusieurs  machines  antiques  conservees 
arec  soin  dans  Tarsenal  de  la  ville  ,  en- 
tre  autres  deux  beliers  a  tete  de  bronze, 
et  deux  especes  de  mantelets  propres  a 
parer  la  grele  de  cailloux  dont  on'ne 
manquerait  pas  de  les  accabler.  Tons 
ces  preparatifs  etant  ainsi  disposes ,  le 
signal  de  Taltaque ,  toujours  precede 
d'un  instant  de  profond  silence  ,  allail 
etre  donne,  lorsque  sur  le  balcon  en 
pierre  de  taille  ,  soutenu  par  huit  co- 
lonnes  greles  et  dont  les  chapiteaux  bi- 
zarres  etaient  converts  de  toutes  sortes 
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(le  figures  fantastiques  ,  balcon  place; 
au-dessus  de  Tentree  principale  de  TU- 
niversite ,  appariirent  tout-a-coup  les 
professeurs  de  cette  ceJebre  academic. 
Lour  doyen  ,  maitre  Forcadel ,  tenait, 
en  ses  mains  plusieurs  chartes  de  par— 
cheinin  ,  desquelles  pendaient  des, 
sceaux  en  eires  rouges  et  vertes. 

A  I'aspect  de  ces  graves  docteurs  ,  le, 
silence  garde  par  le  peuple  ne  fut  pas 
rompu.  Tout  au  contraire  ,  un  vif 
sentiment  de  curiosite  inspira  le  desir 
de  connaitre  ce  quails  allaientdire.  For- 
cadel ,  profitant  de  ceci,  demanda  aux^ 
capitoulsce  quails  voulaientetpourquoi 
ils  formaient  ainsi  le  siege  de  Tauguste 
Universite. 

«  Nous  le  formons  ,  repliqua  d'As- 
torg  ,  a  qui  Jacques  deMelet ,  meilleur 
hommede  guerre  qu^eloquent  orateur, 
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coda  la  parole  en  cette  circonstance , 
parce  que  chaque  jour  de  plus  en  plus 
Taudace  des  ecoliers  devient  insup- 
portable ;  parce  quails  ne  peuvent  se 
resoudre  a  garder  la  pai:^  du  Roi ,  re^ 
commandee  tant  par  les  lois  des  douze 
Tables  quepar  le  cod«  Justinien;  par- 
ce quVntin  vos  disciples  nous  ont  in- 
sultes  dans  Fexercice  de  nos  fbnctions, 
nous  consuls ,  nous  ediles ,  nous  pre- 
teurs  de  la  commune. 

)) — Etdepuisquand,docteurd^Astorg, 
repondit  Forcadel  ,  avez-vous  oublie 
que  vous  etes  sorti  vous-meme  de  cette 
\  niversite  respectable  ?  Devez-vous , 
Ills  impie,  vous  armer  contre  votre 
mere  qui  peut  vous  degrader  et  vous 
enleverle  chaperon  rouge  fourre  ,  vo- 
tre seul  titre  a  la  consideration  publi- 
que  ?  Avez-vous  pareillement    la  me- 
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moire  assez  courte  pour  ne  plus  vous 
souvenir  de  tous  nos  privileges ,  exemp- 
tions, immunites,  que  nous  tenons  lant 
i\es  bons  rois  de  la  vieille  France  ,  que 
des  papes  illustres  eleves  dans  notre 
seih?  Les  souverains  pontifes  ne  fou- 
droient-ils  pas  dans  leursbnlles  authea- • 
tiques  que  voici  les  sacrileges  qui  nous 
troubleraient  dans  la  plenitude  de  nos 
droits  ?  Ne  sommes-nous  pas  distraits 
de  toute  juridiclion  ?  A  quel  titre  voust 
preparez-vous  done  a  forcer  ,  a  violer 
Penceinte  de  ce  sanctuaire  de  Tetude  et 
du  recueillement?  ») 

Les  prejuges  de  Tenfance  ne  sont  pas 
faciles  a  vaincre.  D'Astorg  ,  malgre  son 
^ge  avance  et  Foftense  recente  que  les 
ecoliers  lui  avaientfaite,  ne  pouvait  se 
croire  entierement  e'lranger  a  la  gloire  ' 
de  rUniversite.  Combien  de  fois  il  en  m 
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avail  lui-meme  invoque  les  privileges  ! 
Tons  lui  etaient  parfaitement  connus.  II 
savait  combien  a  cette  heure  il  les  fou- 
lait  aux  pieds.  Aussi,  le  cri  de  sa  cons- 
cience ne  lui  permit  pas  de  continuer  la 
dispute ;  il  baissa  la  tete  d'un  air  cha- 
grin ,  et  se  tut. 

Le  peuple  avait  entendu  la  reponse 
de  Forcadel.  Les  mots  de  bulles,  d^i- 
nathemes  ,  le  nom  des  papes  invoque  , 
agissaient  aussi  avec  force  sur  son  cceur; 
il  se  demandair  si ,  dans  son  courroux , 
ilne  meriteraitpascelui  du  Saint-Siege, 
et  se  trouvait  fort  embarrasse  pour  de- 
cider le  cas.  Le  capitoul  de  Melet ,  qui 
seul  s'inquietait  fort  peu  des  archives 
universitaires,  ne  put  retenir  Felan  de 
sa  mauvaise  humeur. 

«  Vive  Dieu !  maitre  Forcadel  ,  lui 
( 1  ia  -  t  -  il ;  que    nous  impoptent  ces 
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parchemins  lioircis  que  vous  etalez 
sous  nos  yeux;  nous  sommes  ici  nou 
pour  en  entendre  la  lecture,  ou  pour 
en  examiner  Fauthenticite ,  mais  pour 
punir  des  droles  qui  mettront,  si  on^ 
ne  les  chatie  ^  le  feu  quelque  jourj 
aux  quatre  coins  de  la  ville.  Je  vous^ 
previens  que  si  sur  Fheure  vous  ne  me^ 
les  livrez ,  je  vais  briser  votre  porte  ^^ 
et  me  faire  justice  par  nioi-menie.  GVsti 
une  honte  que  de  vaillans  bourgeois 
comme  ceux  de  Toulouse,  se  laissent 
nialtraiter  dans  leurs magistratspar  une 
jeunesse  indisciplinee. 

)>  —  Prends  garde  loi-meme,  repli- 
qua  Forcadel,  queFUniversite,  si  tu  Pin- 
suites,  ne  te  fasse  payer  cherTafFront 
qu'elle  recev  ra  de  toi.  L'^histoire  de  Fe- 
tudiant  Aymeric  t''est-elle  done  in- 
connue  ^?  /> 
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Cette  sanglante  raillerie  qui ,  a  Poc- 
casion  d^une  querelle  semblable ,  re- 
inetlait  sous  les  yeux  des  Toulousains 
,  la  honte  de  leur  magistrature  munici- 
*pale  ,  quoique  rattacheea  un  fait  qui 
remontait  a  plus  d'un  siecle ,  ne  repon- 
<]il  pas  a  ce  que  Forcadel  en  attendait. 
Elle  fit  itionter  le  sang  au  visage  pale 
du  vieux  capiloul.  Elle  inspira*  un 
niouvement  de  rag€  a  la  majorite  de  la 
bourgeoi|||^  qui ,  poussant  des  cris  de 
guerre ,  demanda  instamment  que  le  si- 
gnal de  Tattaque  fut  donne. 

«  Legiste  insolent  ,  s^ecria  Melel  , 
c^est  toi  qui  es  vraiment  la  honte  de 
Toulouse,  puisqu'elle  a  pu,  dans  son 
aveugle  jugement ,  preferer  ton  igno- 
rance a  la  science  de  Cujas  ,  notre  com- 
patriote.  Eh  bien!  tu  veux  la  guerre  : 
Dieu  tVnlend ,  Dieu  te  Taccordera.  » 

T.    II.  3 
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Le  capitoul  alors  se  lourna  vers  lesj 
capitaines  des  compagiiies  bourgeoises. 

«  Ca,  mesTnaitres,  leur  dit-il, 
le  moment   d^en    decoudre    a^ 
jeunes  oisels  qui  vous  molestent ,  eU 
vieilles  barbes  qui   ont  moins  ( 
que  moi.  )> 

Get  ordre  allait  etre  suivi  d^un  com-) 
mencemenl  d^attaque  ,  et  le  sang  aurail 
certainement  coule ,  lorsqu^un  nouvel 
incident  changea  la  face  d^jikfFaire 
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Tandis  que  le  peuple,  encourage  par 
ses  chefs,  se  preparait  a  forcer  Ten- 
ceinte  de  rUniversite,  on  vit  arriver  uii 
groupe  de  plusieurs  personnages,  qui 
attirerent  sur  eux  Fattention  des  as- 
saillans.  Les  deux  premiers  qui  se  pre- 
senterent,  etaient  deux  huissiers  a  ver- 
ges du  parlenient.  lis  marchaient  mon- 
ies sur  des  roussins  de  petite  laille, 
criant  a  haute  voix  :  «  Compagnons, 
qu'on  se  range!  Place  a  Monseigneur  le 
premier  president  !  » 


28  DURANTI. 

Apres  eux,  messireEtienne  Duranti, 
vetu  de  sa  robe  rouge  et  de  son  epi- 
toge  fourree,  venait  gravement,  che- 
vauchant  sur  uii  mulet  de  belle  appa- 
rence  ,  couvert  d'une  bousse  de  velours 
bleu ,  sur  laquelle  une  habile  ouvriere 
avail  brode  la  tour  d^argent  ,  surmon- 
tee  d^un  soleil  d^or,  meubles  de  Pecus- 
son  du  magistral.  Celui-ci  elait  accom- 
pagne  de  plusieurs  laquais  a  sa  magni-« 
fique  livree. 

Malgre  la    haine  que   les   ligueur^ 
avaienl  cherche  a  inspirer  aux  Toulou- 
sains  contre  Duranli,  le  peuple  elait  en^ 
core  trop  rempli  du  respect  que  des  \m 
bas  age  il  porlait  a  une  aussi  eminente 
charge  ,  pour  ne  pas  en  conserver  lai 
majeure  partie.  Bien  que  les  capilouls 
pareillement  fussenl  presque  tons  ven- 
dus  au  parti  que  combattait  le  premier 
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president,  ils  n'etaient  pas  maintenant 
en  mesure  de  meconnaitre  son  auto- 
rite  ;  tons,  par  un  mouvement  spontane, 
se  decouvrirent  devant  lui ,  et  par  le 
seul  fait  de  sa  presence  les  hostilites 
commencees  furent  suspendues.  Les 
etudians,  groupes  aux  fenetres  de  I'U- 
niversite  et  jusque  sur  les  toits,  loin 
de  garder  le  silence  ,  pousserent  d'a- 
Lord  un  long  cri  de  joie  ^  tant  ils  ap- 
pre'cierent  la  force  du  secours  qui  leur 
survenait. 

«  Bonnes  gens  de  Toulouse  et  du 
Barri  (  faubourg  ),  que  faites-vous  ici 
avec  vos  dignes  magistrats  a  votre  tete? 
J'ai  su  qu'un  grand  tumulte  avait  lieu , 
et  me  voici  avec  vous ,  soit  pour  vous 
reconcilier  avec  vos  adversaires ,  soit 
pour  juger  et  punir  ceux  qui  se  mu- 
tineront.  » 
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A  peine  Duranti  eut  acheve  ce  peu 
de  paroles,  que  mille  voix  s'eleverent 
autour  de  lui;  elles  accuserent  toules 
les  etudians,  et  les  Toulousains,  profi- 
tant  de  la  circonstance ,  leiir  repro- 
cbaient  leurs  mefaits  de  plusieurs  an- 
nees.  Tous  parlaient  a  la  fois  ,  tous 
donnaient  de  revenemeiit  des  ex- 
plications contradictoires ;  et  une  tete 
ineme  plus  forte  que  celle  du  premier 
president  n'*auri«it  pu  debrouiller  ce 
chaos. 

Duranti,  etendant  la  main,  lit  un  si- 
gne  d'autorite  pour  recommander  le 
silence ,  et  dit  aux  plus  proches  de 
laisser  parler  les  capitouls. 

D^Astorg ,  qui  s'etait  tu  au  moment 
d^agir,sehata  de  reprendre  la  parole.  11 
conta  fort  verbeusement,  mais  sans  etre: 
interrompu ,  ce  qui  s^etait  passe. 
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Duranti,  en  ie  "laissantparler  tout  a 
son  aise  ,  gagnait  du  temps, et  dans  eel 
intervalleil  pensait  avec  raison  que  la 
colere  du  peuple  s'apaiserail.  D'As- 
lorg  lui  apprit  que  les  etudians,  ayant 
pris  querelle  entre  eiix  ,avaient  rompu,  v 
€U  tirant  I'epee^  la  paix  du  Roi;  que  la 
,  force  publique  ,  conimandee  par  hii 
d'Astorg  et  parson  confrere Fonrouge, 
loin  d^etre  respectee ,  avait  ete  battue  ; 
que  meme  les  capitouls  se  plaignaient 
de  ce  que  les  cariilonneurs  des  deux 
paroisses  de  Saint-Sernin  'et  de  Saint- 
Pierre-des-Cuisines,  avaient,ensonnant 
le  tocsin ,  jete  Talarme  dans  la  ville ; 
que  les  -  ecoliers  enfin ,  loin  de  livrer 
les  chefs  de  Femeute  ,  s'efaient  retran- 
ches  dans  PUniversite. 

«  llnevousdil  pas,messire  Duranfi, 
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cria  Forcadel  du  haul  du  balcon  01 
il  etait  encore  avec  les  autres  profes- 
seurs  ,  qu'il  n'a  pas  balance ,  lui  et  les 
autres ,  a  meconnaitre  les  privileges , 
droits,  immunites  et  benefices  univer- 
sitaires;  que  par  la  grave  offense  qu'on 
a  faite  a  ce  corps  savant ,  il  nous  a  con- 
traint  a  rendre  un  decret  pour  fermer; 
les  ecoles,  pour  ordonner  a  tous  les  etu- 
dians  de  sortir  sans  delai  d\ine  cite  ou 
Ton  bait  les  sciences  et  les  belles  etu- 
des ,  ou  Ton  n^aime  que  le  jeu  des  cba- 
teaux  verts*  et    autres  divertisseinens 
malseans ,  decrets  qui  seront  executes 
aujourd'hui  meme;  car  aucun  de  nous 
ne  voudra  rester  une  heure  dans  Tou- 
louse ,  des  que  nous  serous  libres  d'en 
sortir. 

»  —  Voila  ,  bonnes  gens  ,  dit  le  pre- 
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mier  president,  uii  cas  fort  ftcheux. 
Vous  avez  le  droit  sans  doute  dVxiger 
que  cette  jeunesse  turbulente  respecte 
la  tranquillite  de  la  ville  ,  mais  si  elle 
veut  y  Tester ,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  opposer  a  son  desir.  Si  PUniver- 
site  s^eloigne  ,  ce  sera  au  grand  pre- 
judice de  noire  gloire  et  de  notre  for- 
tune. )> 

Ce  propos  produisit  un  grand  efFet. 
Le  nombre  des  etudians  en  droit 
et  en  medecine  depassait  trois  mille 
a  cette  epoque;  tous  vivaient  isolement 
chez  le  particulier,  a  Pexceplion  de 
quelques  boursiers ,  loges  dans  des  col- 
leges ;  par  consequent  ,  tous  appor- 
taient  dans  la  maison  une  augmentation 
d'aisance ,  par  le  loy  er  de  la  chambre  ou 
le  prix  de  la  nourriture.  Plusieurs,  et 
ce  n^etait  pas  la  moindre  parlie,  avaient 


*f  ^ 


4 


34  DUCANTI. 

colli racle  des  dettes.  lis  devaient  a  plu 
sieurs  ouvriers,  el  leur  depart  dans 
cette  circonstance  equivalait  au  bi- 
Ian  d'line  banqiieroute.  Les  bourgeois 
voulaient  bien  en  masse  punir  les 
tapageurs;  mais  chacnn  a  part  soi  te- 
nait  par  Pinte'ret  a  son  etudiant^  et 
pretendait  le  conserver.  Ceci  rendit  ; 
plus  facile  le  Iraite  de  paix  que  le  pre- 
mier president  proposa  entre  les  par- 
ties belligerantes.  11  fut  convenii  que 
les  etudians  promettraient ,  par  Tor- 
gane  de  leurs  syndics  ,  de  ne  plus 
guerroyer  entre  eux,  mais  qu^allendula 
superiorite  de  FUniversile  ,  et  Timpor- 
tance  de  Paccroissement  dn  progres 
des  etudes ,  le  chef  du  consistoire 
vieiidrait  excuserses  collegues  ,  les  ca- 
pilouls,  de  Pallentat  quails  avaient  com- 
mis  ,  en  meconnaissant  des   privileges 
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sacres;  que  TUnivefsite  enfin  releverait 
ees  magistrals  des  censures  que  par 
leur  audace  ils  venaient  d^encoiirir. 

Get  accord  charina  la  populace  qui , 
peu  de  momens  auparavant,  ne  vou- 
lait  fmir  la  querelle  que  par  la  voie  des 
armes.  Elle  oublia  les  preventions  fa- 
cheuses  que  les  ennemis  de  la  rov  aute 
cherchaient  a  lui  donner  contre  le  pre- 
mier magistral  de  la  province.  Ce  fut 
avec  les  acclamations  d^un  entier  con- 
tentement  quVlle  se  pressa  autour  de 
lui,  et  qu^elle  le  ramena  jusqu'au  Pa^ 
la  is  ou  il  se  rendit  pour  continuer  a 
remplir  ses  devoirs.  Ainsi ,  de  nos  temps 
on  vit  la  populace  parisienne  porter  en 
triomphe  Duval  d^Epremesnil ,  dont 
quelque  temps  apres  elle  vit  tomber  ]sl 
tete  avec  une  joie  feroce. 
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Le  bruit  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser devant  TEcole  de  droit  parvint 
bientot  aux  oreilles  des  principaux  con- 
jures, lis  envisagerent  avec  terreur  quel 
pas  retrograde  avait  fait  la  Ligue.  La 
victoire  pacifique  de  Duranti  pouvait 
raltacber  a  la  vertu  de  ce  magistrat  la 
meilleure  partie  de  la  bourgeoisie  , 
comme  la  plus  saine  des  petits  artisans; 
et  tres-certainement  elle  lui  attachait 
les  etudians,  dont  le  nombre  formait 
une  masse  respectable,  qui  ferait  pen- 
cher  la  balance  au  milieu  d^une  com- 
motion politique. 

Jean  de  Paulo ,  vers  les  trois  heures 
de  Fapresdinee,  se  rendit  chezle  grand- 
vicaire  Daflis,  au  moment  ou  ce  der-*- 
nier  allait  au  choeur  remplir  ses  devoirs 
canoniaux. 
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«  Notre  adversaire  ,  lui  dit-il,  a  saisi 
avec  son  adresse  accoutumce  une  cir~ 
Constance  favorable.  Les  ecoles  ,  atla- 
quees  par  le  peuple,  ont  ete  preser- 
vees  d^une  invasion  perilleuse  par  sa 
seule  opposition.  Vous  voyez  quel  pe- 
ril court  la  Sainte-Ligiie  si  le  premier 
president  ramene  les  esprits  vers  lui. 

»  — Je  vols,  repondit  Daffis,  qu^il  ne 
nous  reste  pas  un  moment  a  perdre ;  le 
peuple,volagedansses  affections  CO inme 
dans  ses  haines,  peut  en  une  heure 
changer  de  parti.  II  convicnt ,  par  un 
couphardi,dereleversonenthousiasme, 
de  le  ramener  h  sa  premiere  ferveur.  Ap- 
pelez  chez  vous,  ce  soir,  les  principaux 
de  la  bourgeoisie.  Engagez  les  capi- 
touls  a  sY  rendre  aussi ,  sous  pretexte  de 
savoir  d'eux  a  fond  comme  les  choses 
se  sent  passees  dans  cetle  emeutc.  Trai- 


38  DURANTI. 

tez  legerement  ce  siijet ,  mais  demaii- 
dez  pour  demain  une  asseniblee  du  con- 
seildeville;  c'^est  la,je  Fespere,  queles 
derniers  coups  seront  portes  a  Fauto- 
rite  royale.  » 

A  la  suite  de  .ce  propos  ,  Daifis  de-r 
roula  au  president  le  plan  quMl  avail 
congu  dans  toute  sa  perversite  ,  et  ils  se 
separerent,  chacun  occupe  de  la  tache 
qu^ilavaita  rennplir.  Paulo,  conforme- 
ment  au  projet  de  recclesiastique,  fit 
courir  chez  ceux  qu**!!  voulait  reunir  le 
soir  meme  dans  son  hotel ,  des  com- 
missaires  secrets  vendus  a  la  Ligue,  el 
qui  parcouraient  la  ville  toutes  les  fois 
que  le  service  de  leur  parti  Texigeait. 
En  attendant ,  il  passa  lui  meme  a  Tar- 
cheveche  ou  demeurail  Feveque  de 
Comminges.  Ce  prelat  se  disposaita  al- 
ler  souper  chez  la  marquise  de  Roaix. 
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II  s'etait  mis  dans  les  mains  de  ses  do- 
mestiques  ,  tout  empresses  a  le  parer 
convenablement. 

)»  Ah!  president,  vous  voili)  ?  dit-iJ. 
Voiis  savez  combien  je  vous  aime,  et 
pourtant  je  Pavouei  ai ,  je  ne  suis  pas 
tranquille  lorsque  je  vous  vois  mainte- 
nant.  Ayez  pitie  de  nioi !  je  ne  suis  pas 
encore  ,  je  vous  jure,  revenu  en  entier 
des  cruelles  fatigues  de  mon  long 
voyage.  N''exigez  pas  de  ma  faiblesse 
physique  quelque  acte  de  vigueur  :  que 
la  Sainte-Ligue  ,  objet  de  tout  mon 
amour  ,  accorde  quelque  delai  au  plus 
tend  re  de  ses  en  fans  ! 

))  —  Elle  n'ecoutera  pas  vos  prieres , 
repartit  le  magistrat;  elle  a  besoin  de 
vous,  et  trouve  que  vous  avez  eu  du  ye- 
pos  de  reste.  Pensez-vous  que  les  evene- 
mens  puissent  attendre  notre  commo- 
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dite?  Ne  convient-il  pas  de  pousser  Paf 
fairelorsqu^elle  se  presente  au  gre  de  no 
voeux?  Nous  ne  pouvons  tarder  davan 
tage.  Voiis  connaissez  ce  qui  s'est  pass< 
ce  matin  aux  ecoles  de  droit ,  et  qu( 
credit  par  notre  negligence  Durant 
vient  de  reconquerir  sur  Tesprit  de  L 
plebe  toulousaine. 

))  —  Je  n''en  sais  pas  le  premier  mot^ 
Par  suite  de  mes  travaux  passes  ,  y 
cherche  ,  depuis  avant  -  hier  ,  a  re* 
gagner  le  sommeil  perdu.  Je  dormaii 
aujourd'hui  a  onze  heures  encore;  me* 
gens  avaient  Tordre ,  sous  peine  d'un 
conge  definitif  5  de  ne  pas  entrer  chel 
moi  avant  d^elre  appeles  ,  et  surtout 
de  n'introduire  aucun  etranger.  Desl 
mon  reveil  5  j''ai  dejeune;  apres,  j'ai 
lu  moil  breviaire  ,  puis  je  me  suis  pro-j 
fondf'menlendormi^et  depuis  uneheurel 
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j'etais  occupe  a  me  faire  habiller  d^une 
maniere  decente;  car  hier  je  m'^enga- 
geai  avec  la  charmante  marquise  de 
Roaix  a  souper  ce  soir  chez  elle.  N'^esl- 
ce  pas  a  six  heures  qu^on  se  met  a  table  ? 
Vous  devez  savoir  cela. 

)>  —  Six  ou  sept  heures  ,  Reverend  I 
l^eu  importe  ! 

)»  —  Mon  cher  president ,  cela  im- 
porte beaucoup.  En  venant  trop  tot, 
on  risque  de  ne  Irouver  personne.  En 
arrivant  trop  tard,  on  expose  le  roti  a 
^tre  brule. 

)»  —  Je  rassemble  chez  moi ,  dit  Pau- 
lo, ce  soir  meme,  Telite  de  la  bour- 
geoisie. Je  desirerais  que  vous  pussiez 
venir  nous  rejoindre. 

t»  —  Impossible ,  mon  cher !  La  mar- 
quise a  recu  d^Italie  un  jeu  d^echecs  que 
luia  envoye  le  petit Robiane,  en  visite  a 
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Florence  chez  ses  parens.  Elle  dit  que 
cVs  la  chose  la  plus  curieuse!  Des- 
tours  emaillees ,  un.  roi  Salomon  !  la^ 
reine  de  Saba  ,  le  cavalier  Roland  ! 

))  ^-  Et  le  fou,  Reverence?  denianda 
Paulo  avec  un  rire  sardonique. 

»  —  Quelque  ligueur  trop  presse ,  »> 
riposta  le  prelat  du  ton  le  plus  grave. 

Cette  plaisanterie  ,  que  le  magistral 
avait  provoquee  par  sa  question  mal-j 
sednte  ,  ne  lui  plut  pas.  Mais  ,  trop  poi 
litique  pour  le  faire  paraitre ,  il  ren*-, 
ferma  son  mecontentement ,  et  pressa 
de  nouveau  Urbain  de  Saint-Gelais  de 
sacrifier  une  partie  d^echecs  a  une  reu- 
nion loute  dans  les  inleretsdela  Ligue. 

«  Qu^ai-je  besoin  de  me  trouver  la? 
reprit  Feveque.  Est-ce  pour  me  querel- 
ler  de  nouveau  avec  votre  cure  tur- 
bulent? Ne  coniptex-vous  pas  sur  moi 
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coinme  sur  vous-meme?  J'approuve 
cl'avance  tout  ce  que  voiis  direz ,  et  si 
meme  vous  aviez  le  dernier  des  ordres 
mineurs  ,  je  vous  chargerais  de  donner 
ma  benediction  a  rassertiblee.  »  . 
L  Paulo,  voyant  quMl  ne  pouvait  chan- 
'^er  les  resolutions  du  prelat ,  le  quitta , 
pen  satisfail  de  leur  entrevue. 
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CHAPITRE  XII. 

....  Semel  emissum  'volat  irrevocabiU  'verBu 
HORACR.   Epit.  i8,  liv.  I. 

Un  mot  echappe  s'envole  el  ne  revient  pli 

Apres  que,  conformement  a  ses  de- 
sirs,  le  president  de  Paulo  eut  rallum< 
dans  les  coeurs  des  bourgeois  partisani 
de  la  Ligue ,  le  feu  qui  semblait  eteint,* 
lorsque  de  la  bouche  de  ses  principaux 
affides,  il  eut  connu  a  fond  tout  ce  qui 
s'etait  passe'  pendant  cette  matinee  me- 
morable ,    son    front  ,    ordinairement 
grave,   parut  plus  sombre  encore.  II 
accompagna  jusque  sur  le  haut  de  Tes- 


CHAPITRE    XII.  45 

calier  ceux  des  conjures  qui  furent  les 
derniers  a  se  relirer,  et  puis  revenant 
surses  pas  ,  il  ordonna  a  ses  gens  dialler 
appeler  par  son  ordre  Theodore  et  Bc- 
renger. 

Ces  jeunes  gens  attendaient  que  la 
reunion  fut  separee  pour  venir  trouver 
le  president.  Us  etaienl  ensemble  dans 
la  chanibre  du  premier  ou  ils  se  dispu- 
taient.  Theodore  reprochait  avec  ai- 
greur  a  son  cousin  sa  conduite  impru- 
dente  dans  la  matinee. 

«(  Cest  vous,  lui  disait-il,  qui,  par 
vos  propos,  etes  la  cause  de  ce  feu  dont 
la  violence  n^a  pu  etre  amortie  qu^avec 
peine. 

» —  Voyez,  repliqua  Berenger,  voyez 
en  effet  le  grand  malheur,  quand  d'a- 
bord  les  ecoliers  pensans  bien  au- 
raient  assomme  cenx  qui  sont  en  se- 
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cret  fauteurs  de  Theresie  et  partisans 
du  Navarrais.  II  nie  semble  qu^en  con- 
fondant  ceux-ci,  en  les  faisant  chasser, 
des  classes,  je  rendais  un  vrai  service  a 
I'^Etat  et  a  la  religion.  Quant  a  ce  qui 
est  arrive  lorsque  les  vilains  avec  leurs 
capitouls  en  tete  se  sont  avises  d( 
venir  fourrer  leurs  nez  ou  i!s  n''a- 
vaient  que  faire  ,  ne  meritaient- ilg 
point  qu'on  leur  donnat  une  bonne! 
lecon  ?  Est-ce  a  de  slupides  bourgeois  a 
crier  hola  devant  des  savans  et  des 
sages  ? 

»  —  Vrais  sages,  Berenger,  vrais sa- 
vans !  Que  Ton  vous  choisisse ,  et  Ton  aura 
un  parfiut  echanlillon  de  leur  savoir  et 
de  leur  philosophic. 

))  —  Mon  Dieu !  ne  vous  moquez  pas 
de  moi,  j'en  saurai  toujours  assez  pour 
diriger  cette  canaille;   mais  vous  qui 
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ave/.  parle  comnie  le  roi  Nestor,  ne  fe- 
rez-vous  pas  ce  soir  le  Paris?  N^entre- 
l-il  point  dans  vos  projets  dialler 
vous  promenersur  les  neuf  heures  vers 
les  rues  voisines  de  Phonncte  chateau 
vert?  J) 

Cette  plaisanterie  ferma  la  bouche 
a  Thc'odore  qui  n^iurail  voulu ,  a  aucun 
prix  ,  laisser  deviner  par  Berenger  son 
atlacliement  pour  la  fille  du  premier 
president.  II  connaissait  la  haine  que 
ce  jeune  homme  portait  a  Duranti  , 
haine  qu^il  ne  cachait  pas ,  et  qui ,  de- 
puis  deux  jours,  semblait  etre  montee 
au  degre  le  plus  eminent.  Ce  fut  sur  ces 
entrefaites  qu''un  domestique  vint  leur 
communiquer  les  ordres  de  Jean  de 
Paulo.  Tous  les  deux  s'empresserent  de 
se  rend  re  a  son  appel. 

Le  president  se  tenait  debout  devant 
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la  cheniinee.  Des  qu^il  eut  vu  entrer 
son  fils  et  son  neveu,  il  pritla  parole  ^ 
et s''adressant  a  ce  dernier:  «  Vraiment 
Berenger ,  lui  dit-il,  on  m^a  conte  dc 
vous  de  fiicheuses  nouvelles.  Ne  calme* 
rez-vous  jamais  rimpeluosite  de  votn 
folle  tete  ?  Quoi !  c^esl  vous  qui  avez  mis 
la  discorde  parmi  vos  camarades !  vou 
qui  avez  outrage  les  capitouls  d'Astorj 
et  Fonrouge  !  Savez-vous  que  ceux-ci 
en  rentrant  a  rhotel-de-ville,  allaien 
instrumenter  contre  vous?  La  seul< 
consideration  de  la  protection  dont  y 
vous  couvre,  a  pu  les  arreter.  » 

Berenger,  de  la  maniere  la  plus  hum- 
ble ,  essaya  de  se  justifier  d^abord ; 
mais  bientot  ne  pouvant  commander  i 
la  violence  de  ses  passions  : 

rt   II  en  sera,  Messire ,   tout  ce  qu 
vous  voudrez;  mais  il  est  deux  choses 
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que  Ton  n^obliendra  jamais  de  moi,  de 
souftrir  que  des  parpaillots  ,  que  des 
marchands  ,  nobles  depuis  quelques 
heures  ,  se  donnent  le  ton  de  regenter 
des  gentilshommes. 

Theodore  ,  a  ce  propos  ,  s''attendait  a 
un  eclat  de  colere  de  la  part  du  presi- 
dent. Ilful  trompr.  Paulo,  loin  de  se 
facher ,  sourit  i\  demi ;  puis  se  tournant 
(fb  cote  de  son  His  :  «  Et  vous  ,  Mon- 
sieur, pensez-vous  eive  sans  reproche  ? 
Vous  convenait-il  de  prendre  part  a 
fine  querelle  qui  ne  vous regardait  pas? 
Est-ce  que  de  franas  catholiques  ne 
doivent  point,  en  toutes  circonstances, 
lomber  sur  de  pervers  huguenots  ? 
Vous  vous  enorgueillissez  peut-otre 
d^avoir  joue  en  cette  circonstance  le 
role  de  pacilicateur  ?  Eh  bien !  ce  rolcne 
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vous  conveniiit  en  auciine  maniere. 
II  n'etait  propre  quVi  faire  soupconner 
la  purete  de  votre  foi.  Mes  ennemis, 
et  j'en  ai,  pourront  en  conclur^  qii''il 
se  trouvedes  politiques  dansPinterieur 
de  ma  famille.  » 

De  tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui 
dire  ,  rien  sans  doute  ne  devait  cau- 
ser tant  de  surprise  a  Theodore  que 
le  propos  de  son  pere.  II  lui  semblaif 
etrange  de  se  voir  quereller  pour  un 
acte  qui  lui  avait  attire  Funiversalite 
des  eloges ,  et  moins  encore  pouvait- 
il  accorder  ces  reproches  avec  ceux 
adresses  a  Berenger  tout  a  Fheure. 
Ainsi  le  president  desapprouvait  a  la 
fois  la  conduite  de  celui  qui  avait  al- 
iunde la  dispute  et  de  celui  qui  avait 
tente    de   Tapaiser.   Theodore  ,    rnal- 
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gre  sa  perspicacite  ,  ne  devinail  pas 
Ja  cause  cachee  de  cette  appareiile  con- 
tradiction. 

Le  president  nevoyait,  dans  Taftaire 
de  la  matinee  ,  qu'uneseule  chose,  Ta- 
vantage  que  son  rival  Etienne  Duranti 
en  avait  retire.  Des-lors  il  etait  fache, 
et  de  ce  que  la  querelle  s'etait  elevee  , 
ce  qui  le  portait  a  en  gourmander  Tau- 
teur  ,  et  de  ce  qu^elJe  n'avait  pas  ete 
Miivie,  dans  Tinterieur  de  IVcoJe,  d^Un 
combat  sanglant  qui  eut 'rendu  inutile 
Tinlervention  du  premier  president.  11 
ne  songeait  pasque  Theodore' aura  it  pu 
etre  la  victimede  cette echauttouree,  car 
le  vaillant  jeune  homme  ,  des  qu'il  avait 
vu  arriver  les  bourgeois  armes,  au  lieu 
de  se  retirer  ,  sVtait  renferme  dans 
rUniversite  avec  les  etudians  ,  bien  de- 
cide a  partager  leur  fortune. 
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Theodore  toutefois  ,  respectant  ies 
caprices  de  son  pere  ,  ne  lui  repliqua 
pas  avec  la  vehemence  de  Berenger.  II 
se  justifia  noblement  de  sa  genereuse 
conduite,  et  tout  ce  qu^il  dit  etait  si  con- 
venable  ,  quele  president  ne  put  s'^em- 
pecher  de  rougir  du  sentiment  bizarre 
quMl  venait  de  manifesler.  II  s^approcha 
de  son  fils  et  lui  prit  la  main. 

«Nous  sommes,  mon  enfant,  dans  des 
circonstances  extraordinaires  ou  Ton 
ne  se  pent  conduire  d'apres  Ies  regies 
communes.  Je  dois  ,  moi ,  personnelle- 
ment ,  evfter  tout  cequi  pourrait  faire 
soupconner  la  sincerite  de  mon  devoue- 
mentalacause  de  la  Sainte-Union.  Tel 
est  le  motif  des  reproches  que  je  viens  ^ 
de  vous  adresser  ,  et  dont  il  ne  reste  f 
aucune  trace -dans  mon  coeur.  » 

L'expt'ession  que  Jean  4e  Paulo  mit 
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a  ces  paroles,  tandis  qn'OTe  charmait 
Theodore  ,  eveilla  une  secrete  jalou- 
sie dans  Tame  de  Be'renger.  II  eprouvait 
une  poignante  douleur,  celle  de  n'avoir 
[)as  de  pere  qui  put  lui  parler  avec  tant 
d\ifi'ection.  Un  relour  sur  le  passe ,  que 
ce  sentiment  necessita,  ne  fit  que  re- 
doubler  le  violent  desir  de  vengeance 
qui  remplissait  son  ame  contre  le  ma- 
gislrat,  cause  premiere,  selon  lui,  de 
la  mort  cruelle  de  Michel  de  Paulo. 

La  conversation  qui  avait  lieu  entre 
ces  trois  individus ,  fut  inlerrompue 
par  Tarrivee  d'un  domestique  qui ,  s'a- 
(Iressant  ason  maitre,  le  prevint  du  ton 
dela  surprise,  qu^un  huissier  du  parle- 
mentvenaitd''entrerdansrh6tel,etqu'il 
demandait  a  messire  Jean  de  Paulo 
I'autorisation  de  remetlre  une  assigna- 
tion pressanle  a  Pecolier  Berenger. 
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Paulo,  alette  nouvelle,  se  montra 
viveinent  emu.  L^entree  8\in  liuissier 
dans  sa  demeure  lui  paraissait  un  af- 
front. Mais,  d^une  autre  part,  il  profes- 
sait  un  respect  trop  profond  de  la  jus- 
lice  ,  pour  iie  pas  s'opposer  c  e  qu^un 
delegue  du  parquet  fut  altaque  dans 
Texercice  de  sa  charge. 

(J  Faites  monter  cet  honime  ,  dit-il 
au  valet ,  et  puis  se  tournant  vers  son  , 
ne\  eu  :  Eh  bien !  Berenger ,  que  veut 
dire  ceci  ?  Par  quels  points  etes-vous 
en  contact  avec  le  parquet  du  parle- 
ment  ?  ^ 

»  —  Je  ne  puis  vous  le  dire  au  juste,  )> 
repliqua  le  jeune  homnie  quelque  peu 
decontenance ,  et  repassant  dans  sa  me- 
mo ire  sesmefa  its  nocturnes :  guet  battu, 
bourgeois  tracasses  ,  duels  nombreux  , 
boutiques  enfoncees  ,  vitres  brisees.*. 
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Les  lanternes  cassees  n^entraient  point 
<Ians  celte  lisle  :  les  villes  ii^avaient  pas 
encore  une illumination piibliqiie.  Onel- 
<|iies  lampes  place'es  devant  des  s!atues 
de  la  Vierge  etaient  les  seules  lumieres 
que  les  ainans  etles  malfaiteiirs  eiissent 
a  evil^r. 

a  Peut-etre,  poursuivit  Berenger , 
<\st-ce  un  effet  de  ranimosite  du  capi- 
toul  Fonrouge  ?  Au  leste  nous  le  sau- 
rons  bientot  ,  et  je  suis  ici  pour  repon- 
dre  de  mes  oeuVres.  » 

Lliuissier  parut  :  il  s'inclina  presque 
jusqu\a  terre  devanF  le  president  ,  et 
d'une  voix  treniblante  et  faible  ,  il  le 
conjura  de  lui  pardonner  la  demarche 
qu^il  ven^jiil  faire  ^  vertu  de  Fordreex- 
pres  et  itcrativenient  rcpetc?  de  messire 
Dallis  ,  avocat- general  an  parlement 
de  Toulouse. 
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)>  C'est  bon  ,  Mathieu  Renard ,  dit , 
Paulo  avec  hauteur ;  ce  u'est  pas 
un  des  chefs  de  la  niagistrature  qui 
s^opposera  a  Pexecution  des  formalites 
voulues  par  la  loi.  L^avocat-general 
aurait  pu  mVn  parler  a  Tavance. 

»  — Chests  Messire,  ce  queje  p^nsais. 

»  —  C'est ,  Mathieu  Renard ,  ce  que 
je  lie  vous  demande  pas  ,  dit  le  pre- 
sident. Au  fait,  que  voulez-vous  a  ce 
jeune  homme  ? 

))  —  Maitre  Berenger ,  dit  alors  Thuis- 
sier,  en  vertu  de  Tordonnance  de  cita- 
tion que  je  voift  apporte ,  vous  etes 
somme ,  par  messire  Jacques  Daffis, 
de  venir  demain  matin  sans  faute  ,  a 
sept  heures  de  rele^ee ,  che4  monsei- 
gneur  messire  Jean-Etienne  Duranti  , 
premier  president  en  la  cour  du  p;\rle- 
ment,  afin  de  repondre  aux  questions 
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qui  vous  seront  faites.  Faiite  par  vous 
de  vous  y  couformer  volontaireinent  , 
vousy  serezcontraint  par  corps,  et  pour 
que  de  ce  n^ayez  ignorance,  je  remets 
entre  vos  mains  copie  de  la  presenle  as- 
signation pour  valoir  ce  que  de  raison. » 

A  ces  derniers  mots ,  Fhuissier  pre- 
senla  Fgcte  a  Berenger  qui ,  s'apprd- 
chant ,  tendit  la  main  sans  rien  dire  , 
tandis  que  le  suppot  du  Palais  renou- 
v^la  a  Jean  de  Paulo  ses  salutations.  Ce 
magistrat  lui  faisant  signe  de  sVloigner , 
lui  dit  en  meme  temps  f 

n  L'ecolier  obeira  ,  jVn  prends  la 
responsabilite.,  bien  qu'en  vertu  du 
privilege  universitaire  ,  il  ne  doive  re- 
connaitre  que  ses  juges  naturels.  Je  suis 
bien  aise  que  lous  ceux  places  sous  ma 
protection  ,  se  montrent  respeclueux 
en  vers  la  justice,  lors  meme  €|ue  celle-ci 
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depasse  Fetendue  de  ses  attributions. 

»  —  Moi  ,  devant  Duranti  !  s''ecria 
Berenoer  lorsque  Thuissier  fiit  hors  de 
la  sal!e !  II  est  bieii  impatient  de  reglet 
les  comptes  que  nous  avons  ensem- 
ble? » 

La  surprise  manifestee  par  Theodore 
'a  ces  paroles  imprudentes  ^  le  conp-d\ei] 
de  mecontentement  que  lanca  le  magii 
trat  a  retudiant,firentcomprendrea  ce- 
lui-ci  Fimprudence  de  son  exclamation, 
Une  inquietude  extreme  agitait  son  ame, 
II  se  rappelait  que,  dans  sa  violente  im- 
petuosite,  il  avait  la  veille  meme  tentc 
aupres  de  Duranti  une  folle  demarche 
qui  etait  peut-etre  la  cause  de  Tassi- 
gnation.  Ce  qu''il  pensait  a  cet  egard  , 
ne  le  confia  pas  a  Jean  de  Paulo  qui 
certainement  Taurait  blame  de  son  act< 
de  folie.  C«lui-ci,ne  voyant  que  les  ev(> 
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Tiemens  connus  de  la  journce,  ne  porta 
pas  plus  loin  ses  reflexions. 

«  V^ous  irez  deniain  ,  dit-il  a  Beren- 
ger ,  au  rendez-vous  qu'on  vous  donne; 
mais  coinme  je  me  mefie  de  votre  eer-' 
\  (lie  ,je  vous  trouveraiun  compagnon, 
et  ce  sera  moi. 

»  —  Vous  ,  iVlessire  ,  vous  chez  Du- 
ra nti  ! 

))  —  Oui  ,  moi  -  meme  ;  cela  vous 
etonne  ?  N^est-il  pas  le  chef  de  ma  coui- 
pagnie  ? 

))  —  J^am'ais  prefere  toutefois  ,  re- 
pliqua  Berenger  avec  une  expression 
feroce ,  lui  parler  tete-a-tete.  » 

Paulo  nleut  pas  Fair  de  comprendre 
le  sensde  cediscours.  II  recominanda  la 
docilite  a  Berenger,  el,  apres  quelques 
(t'lidres  amities  faites  a  Theodore,  il 
passa  dans  sa  chambre  a  coucher.  Theo- 
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dore  ,  pendant  la  scene  qui  aval 
eu  lieu  devant  lui ,  s^etait  impose  ui 
profond  silence ,  cherchant  surtout 
derober  a  son  pere  ses  sentiniens.  Mai 
lorsque  celui-ci  fut  sorti ,  et  que  soi 
cousin  allait  en  faire  autant ,  il  vin 
droit  a  Berenger ,  lui  saisit  la  main  ave< 
force  : 

<(  Ecoute  ,  lui  dit-il ,  songe  combiei 
le  premier  president  est  respectable,  c 
si  tu  Toublies  ,  tu  auras  affaire  a  moi. 

i»  —  Ah  !...  I)  Berenger  n''ajouta  riei 
a  cette  exclamation,  et  il  se  retira  dan 
sa  chambre. 


i 
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CHAPITRE  XIII. 

Menage  la  colere.  Songe  que  si  tu  te 
niontres  imprudent,  nous  no  pourrons 
prendre  notre  vengeance  coinme  nous 
devons  la  vouloir. 

LES  ASSASSINS,  drame. 

TouTE  la  niiit,  une  seule  idee  occiipa 
Berenger.  Les  dernieres  paroles  que 
Theodore lui  avail  dites  la  veilleausoir, 
en  le  quittaiit,  tounnentaient  son  coeur, 
a  mesure  qu'il  cherchait  a  se  les  ex- 
pliqiier.  Depuis  long  -  temps  Teclat 
de  la  naissance  et  des  vertus  de  son 
(  ousin  ,  que  jusqu^li  ce  jour  il  avail 
(  ru  son  superieur,  soil  par  sa  posi- 
tion sociale ,  soil  par  ses  nombreuses 
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qiialites  ,  le  lui  avaient  rendu  insup- 
portable. Ce  fougueux  jeune  homm 
voyait  avec  desespoir  un  etre  accom- 
pli ,  recueillir  les  hommages  d'une  ville 
entiere  ,  et  particuliereiiientramitie  d^ 
tous  les  etudians. 

Berenger,  dans  la  violence  de  ses 
passions,  voulait  dominer  en  tout,  et, 
malg^re  ce  vif  desir  ,  il  ne  pouvait  se 
contenter  qu^en  se  mcttanl  a  la  tete  de 
tous  les  rnauvais  sujets,  de  tous  les  de- 
bauches de  Toulouse,  Cette  suprema 
tie  lui  paraissait  insuffisante,  et  il  elait 
peniblement  affecle ,  lorsqu'il  songeait 
a  la  supe'riorite  reelle  de  Theodore. 

Punir  son  cousin  de  ce  trioniphe ,  en 
menie  temps  qu''il  se  vengerait  sur  Du- 
ranti  dumeurtre  de  son  pere,  devenait 
pour  lui  uxie  double  t^che  qu''il  con- 
duirait  de  front  avec  opiniatrete.  L^es- 
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prit  pleinciecesdeiixidees,il  les  retoiir- 
nait  de  cent  facons  dans  le  silence  des 
tenebres;  il  lui  paraissait  si  extraordi- 
naire ,  il  trouvait  si  inconvenant  qu^iu 
Paulo  prit  la  defense,  et  avec  lant  de 
chaleur  surtout ,  du  premier  president, 
qu'il  fit  tons  ses  efforts  pour  decou- 
vrir  le  mot  d\ine  enigme  a  la  solu- 
tion de  laquelle  il  attachait  tant  de 
prix. 

Fout-a-coup  il  se  r.ippela  sa  ren- 
contre avec  Theodore,  le3  de  ce  mois, 
a  neuf  heures  du  soir ,  dans  la  rue 
de  la  Fume'e  ,  et  par  consequent  sous 
les  murailles  de  Thotel  Duranti.  «  J"*e- 
tais  la ,  se  dit  Berenger ,  conduit 
par  mon  amour  pour  une  grisette  , 
habitante  de  cette  mai^on;  mon  cousin 
n^aurait-il  pas  ete  conduit  par  le  meme 
motif?  Victoire    nous    tromperail-elle 
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l^un  etrautre?Poiirquoi  non?  Serai  t-ce 
la  premiere  fois  que  pareille  perfidie 
aiirait  en  lieu  dans  Toulouse?  Je  ne 
le  crois  pas.  La  ville  est  grande,  et  le 
sexe  J  a  tant  d'adresse.  Mais  Victoirc 
est  trop  ingenue;  au  moins  me  le  pa- 
rait-elle.  Est-elle  seule  dans  la  mai- 
son?  Le  president  a  une  fille,  la  plus 
belle  parmi  ses  concitoyennes ,  Nan-* 
tilde  aux  noirs  cheveux.  Nantilde  ! 
Theodore  !....  » 

Berenger  lermina  son  monologue  pai 
la  meme  exclamation  qui  ,  la  veille 
avail  ete  son  unique  reponse  a  la  me-^ 
nace  de  son  cousin.  Si  les  rayons  du 
jour  eussent  dans  ce  moment  eclaire  sa 
figure,  un  observateur  aurait  pu  y 
lire  sans  peine  Taft'reuse  joie  quVlk 
laissa  eclater.  II  s'agita  dans  son  lit 
avec  la  vivacite  du  serpent  Boa ,  lors- 
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qu'il  se  decide  enfin  a  s'elancer  siir  la 
proie  qu'il  giiette  depuis  long-temps. 
Berenger  ne  se  pari  a  plus ;  il  se  renfonca 
dans  ses  couvertures  ,  et  moins  agite , 
car  selon  lui  le  probleme  etait  resolu  ,  il 
essay  a  de  rencontrer  le  sommeil. 

Leve  avant  six  heures  ,  il  descendit 
dans  la  grand^salle  ou  son  oncle  et  son 
cousin  etaienl  deja.  Le  president  lui  (it 
des  reproches  sur  sa  paresse.  Theodore 
ne  lui  dit  rien:  lui  au  contraire ,  apres 
s^etre  excuse  envers  le  premier,  prit  la 
main  a  Theodore  ,  et  semita  lui  parler 
avec  tant  d'aft'ection  ,  que  le  coeur  ex- 
cellent du  jeune  homme  en  fut  touche. 
II  se  reprocha  de  juger  defavorable- 
ment  quelquefois  un  ecolier  qui  peut- 
etre  n'etait  qu^etourdi.  Theodore  d^ail- 
teurs ,  en  ce  moment ,  avait  une  autre 
pensee ,  celle  d'accompagner  son  p^re 
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et  Berenger  dans  leur  course;  il  en  fit 
Ja  demande,  elle  fut  repoussee  avec 
liauteur. 

«  Y  songez-vous ,  mon  ills  ?  Toute  la 
maison  de  Paulo  a-t-ellebesoin  de  pa- 
raitre  devant  le  premier  president , 
pour  annoncer  quelle  s^interesse  a  ce 
roi  des  fous  et  des  liberti  ns?  Ce  serait  trop 
imiter  les  anciens  Romains  dans  leurs 
formes  suppliantes  ;  celui  qui  mande 
Berenger  en  tirerait  trop  de  gloire.  Je 
n^ai  d'ailleurs  aucune  envie  que  vous 
vous  rapprochiez  d'un  homme  qui  est 
trop  parvenu  a  vous  eblouir;  comme 
rien  dans  ce  inonde  ne  doit  aujour-i 
dUiui ,  ni  dans  Tavenir  ,  rassembler  par 
les  memes  sentimens  nos  deux  famil- 
ies rivales^,  je  ne  veux  pas  exposer  a 
Tascendant  de  celle-la  le  membre  le 
plus  faible  de  la  mienne.  » 
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Cetle  re'plique  interdisait  toute  ill- 
distance;  Theodore  comprit  que  celle 
<jiril  einploierait  ne  charigerait  pas  la 
volonle  paternelle  ,  et  s^  soumit  en 
^oupirant,  tandis  que  Berenger  se  re- 
tournait  contre  la  muraille ,  pour  ca- 
oher  sa  joie  que  son  impetuosite  nalu- 
relle  ne  lui  permeltait  pas  de  deguiser 
completeinent. 

Jean  de  Paulo  connaissait  ies  lois  de 
Texactitude;  plus  il  voulait  poursuivre 
Duranti  de  toute  sa  vengeance,  moinsil 
<  rait  dans  I'intention  de  consentir  a  lui 
cederlemoindreavantage.Ilsavaitaiissi 
combien  le  premier  president  ctaitin- 
llexibleinent  attache  aux  formes ,  et  que 
si  Berenger  ne  se  presentait  pas  devant 
lui  a  rheure  fixe  ,  Berenger  serait  alors 
appele  ,  non  plus  par  une  simple  cita- 
tion, mais  par  un  ordre  accompagne 
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d'une  prise  de  corjDS.  Ceci  Tengagea  a 
partir  de  suite,  mais  a  menager  ses  pas, 
de  maniere  a  n^arriver  qu'au  moment 
fixe. 

L''inimitiequiexistait  entreluietTau- 
tre  magistral  superieur ,  n'avait  pu  ^tre 
siparfaitemenl  contenue,  qu'elle  nViit 
en  plus   d'une  circonstance   attire  les 
regards  du  public ;  depuis  plusieurs  an- 
nees,  toutes  relations  avaient  cesse  en- 
tre  ces  deux  rivaux;  ils  ne  se  rendaietil 
Tun  a  Tautre  que  ces  devoirs  imperieu- 
sement  commandes  par  Tetiquette ,  el 
dont  les  ennemis  ,  dans  leur  plus  gran( 
acbarnemenl,  n^avaient  pas  la  liberty 
de  se  degager,  lorsqu''ils  faisaient  par- 
tie  de  la  ma.c^istrature  parlementaire, 
La  venue  de  Paulo  a   une  beure  ausj 
petf  avancee ,  et  a  une  epoque  a  laquell( 
rien  ne  Tappelait  forcenienl  dans  cette 
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tjiaison,  y  causa  nne  vive  surprise.  L\i- 
sage  etait  encore  que  les  membres  de  la' 
Coursouveraine,  d^  quails  paraissaient 
chez  un  de  leurs  confreres,  etaient  recus 
sur  -  le  -  champ  ,  sous  pretexte  du 
bien  du  service.  Aussi,  quoiqu'un  as- 
sez  grand  nombre  de  plaideurs  et  de 
solliciteurs  de  toule  espece  allendis- 
sent  selon  leur  rang  le  moment  de  par- 
ler  a  Duranti ,  Thuissier  de  service  les 
ecarta  tous,  et  annon^a  messire  le  pre- 
sident de  Paulo. 

Duranti  ,  comme  ses  gens ,  ne  fut 
'pas  mediocrementetonne  d^unep  areille 
visite  ;  mais  mieux  aCcoutume  a  degui- 
ser  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  son 
ame,  il  s'approcha  gravement  de  Paulo, 
le  felicita  sur  sa  bien  venue,  et  leri 
demanda  en  meme  temps  ce  qui  I'a- 
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nienait.  Les  circonstances  de  Tepo- 
que  ordonnaient  souvent  ces  rappro- 
chemens  singuliers.  Duranti  l\  cette 
heure  ne  songeait  pas  a  Berenger;  dei 
plus  grands  interets  conimandaient  son, 
attention;  ilcrutque  Jean  de  Paulo  etait 
la  dans  Pinteret  de  quel  que  cause  poli- 
tique, et  il  se  piepara  a  lui  oter  tout 
espoir ,  s'il  avait  la  pensee  de  le  chan 
ger  en  faveur  de  la  Ligue. 

Mais  dans  le  temps  qu^il  le  compli- 
mentait,  ses  yeux  apercurent ,  arrele 
deux  pas  en  arriere,  le  meme  jeune 
homme  qui,  la  veille,  avait  paru  a  son 
audience,  et  lui  avait  teuu  de  bizarres 
propos.  Ceci  le  surprit  davanlage  : 
sans  ecouter  la  reponse  du  president,  il 
fit  signe  a  Berenger  de  s'approcher,  et 
d'une  voix  severe,  illui  demandapour- 
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qiioiil  se  represeiitait  devant  lui;  ques- 
tion inattendiie,  qui  plongea  Paulo  dans 
nn  profond  etonnement. 

u  Vous  ni'avez  appele  ,  repliqiia  Be- 
renger  non  sans  quelque  arrogance; 
et  ine  voici. 

>•>  —  Ignorant  ton  nom  ,  reprit  Du- 
ranti ,  ne  te  connaissant  que  par  un 
acle  de  folic  ,  crois  que  je  ne  t'ai  pas 
niande. 

1)  — C^est  pourtant  en  verlu  de  votre 
ordre,  manifeste  par  cette  assignation, 
que  je  suis  accouru;  croyez-moi  aussi : 
ce  n'est  pas  volontairement  que  je  repa- 
rais  devant  vous. » 

Ces  paroles,  echangees  rapidement, 
confondirent  celui  qui  les  entendait. 
II  croyait  son  neveu  inconnu  a  Du- 
ranti,  et  non-seulenient  la  chose  nV- 
tail  pas,  mais  encore  il  avait  du  s'etre 
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passe  entre  ces  deux  personnages  quet 
que  chose  de  peu  ordinaire  et  qu^il  n 
devinait pas.  Cependant il craignit  que  1 
ton  de  Berenger  ne  lui  portat  preju- 
dice; il  s^empressait  d'interveijir  dan 
la  conversation  pour  quereller  le  jeun( 
honime ,  lorsque  Duranti  dit  a  ce- 
lui-ci : 

«  Ehbien!  puisquej''ai  a  traiter  ave 
toi  plus  d'une  aftaire,  va  dans  Fautr 
chambreattendre  que  j\iie  termine  cel]< 
qui  attire  ici  messire  le  president. 

>3  —  Je  n'*en  ai  d^uitre,  Monseigneur 
dit  Paulo,  qui  ne  pouvait  jamais  pro- 
noncer  qu\ivec  peine  ce  litre  dlion 
neur  accorde  par  Tusage  au  chef  su- 
preme du  parlement ;  je  n'en  ai  d^au 
tre  que  celle  (jui  tous  a  fait  appe 
ler  ce  maitre  etourdi,  le  plus  fou,r< 
phis  extravagant  parmi  les  ecoliers  d 
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Toulouse;  c^est  im  enfant  du  malheur 
(  ici  la  voix  de  Paulo  s'altera  sensible- 
'  ment ,  car  un  mouvement  de  rage  eclata 
dans  son  ame  ) ,  et  je  ne  puis  ui'empe- 
cher  de  lui  vouloir  du  bien. 

)»  —  II  a  bon  besoin  ,  Messire  , 
d^une  protection  puissante  ,  repliqua 
Duranti ,  pour  se  degager  des  filets 
que  sa  propre  imprudence  a  jetes  sur 
lui.  Voila  plusieurs  annees  que  sa  le- 
gerete  coupable,  que  son  inconduile 
le  rendent  insupj^rtable  a  scs  conci'" 
toyens.  Depuis  long-temps,  les  capi«* 
toulsontrecuconlreluidesplaintesmul** 
tipliees.  Leur  patience  a  ne  pas  y  fairc 
droit  ne  merite  aucun  eloge ;  ce  n'est 
pas  une  vertu  que  de  soufFrir  dans  les 
villes  ces  caracteres  turbulens  toujours 
porte's  a  chercher  querelle  au  premier 
passant  ^  com  me  a  souffler  dans  les  e^ 

T.    II.  7 
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prits  le  feu  des  seditions  intestines.  Le 
bon  magistral  doit  agircontre  eux  avec 
vehemence,  car  plus  ilsemontre  severe 
a  leur  egard ,  plus  il  assure  le  repos  de 
la  cite,  et  diminue  le  nombre  de  pu- 
nitions  a  infliger.  Hier,  ce  jeune  hom- 
me ,  par  sa  conduite ,  lors  de  la  mu- 
tinerie  de  Tecole  de  droit,    a  comble 
la  mesur€.  Les  capitouls,  lasses  enfin 
de  leur  longanimite' ,  ont  transmis  a  Ta- 
vocat-general  le  dossier   des  plaintes 
portees  centre  cet  eColier.  J^ai  su  quHl 
logeait  cbez  vous ,  messire  president, 
et ,  par  egard  pour  un  confrere ,  j'ai 
voulu  ,  non  qu'il  fiit  banni  ignominieu- 
sement  de  Toulouse ,  mais  lui  ordon- 
ner  de   vive   vpix   d'en    sortir  sur-le- 
champ. 

))  —  Vous  me  chassez !  s'ecria  Beren- 
ger.  Ainsi ,  vous  etendez  deja  sur  le  fils 
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cette  violence  qui   a  ete  si   fatale  an 
p^re ! 

» —  Imprudent!  dit  Jean  de  Paulo 
en  le  saisissant  par  le  bras ,  savez- 
vous  ce  que  vous  dites ,  et  ne  feriez- 
vous  pas  inieux  de  vous  taire  que  de 
deraisonner  ? 

»  — Ce  n'est  point,  ajouta  Duranti , 
la  premiere  fois  qu^il  prononce  devant 
moi  ces  etranges  paroles.  Get  enfant , 
que  je  ne  connais  pas  ,  est  deja  venu 
me  menacer  de  porter  devant  les  Tou- 
lousainsTaccusation  qullintente  contre 
moi  ,  du  meurtre  de  son  pere.  J^avais 
regarde  ceci  comme  Teftet  d^un  acte  de 
demence ;  vous  m'expliquerez  ,  presi- 
dent ,  vous  qui  paraissez  le  connaitre , 
ce  qu'il  a  voulu  dire  par-la. 

^>  —  Ce  qu^il  a  voulu  dire  ?  repondit 
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Jean  de  Paulo  en  palissant ;  il  n^a  dit 
que  la  seule  verite. 

))  — Gracea  Dieu,  reprit  Duranti,  ma 
main  nes''estjamais  armee  pour  percerle 
coeurd^un  chretien :  je  ne  suis  pas  accuse 
juslement  de  meurtre ;  mais  si  parmi  les 
nombreux  malfaiteurs  dont  le  glaive  de 
la  loi  a  fait  tomber  la  tete.... 

»  —  Messire  Duranti ,  riposta  Paulo 
avec  impetuosite ,  au  nom  du  ciel  qui 
nous  ecoute,  songez  que  je  prends  pour 
moi  un  tel  affront. 

))  — Par  saint  Etienne!  dit  Beren- 
ger ,  en  cherchant  sa  dague  dans  les 
replis  de  sa  robe  d^etudiant ;  c^est  h  ce 
coup  que  je  serais  un  lache  si  je  ne  ven- 
geais  pas  mon  pere  audacieusement  in- 
suite  apres  sa  mort.  » 

Jean    de  Paulo    connaissait    le    ca- 
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ractere  de  son  neveii ,  et  au  moment 
oil  lui-meme  se  sentait  sur  le  point  de 
selivrer  a  son  courroux  contre  Duranti , 
il  trouva  dans  sa  tete  assezde  sang-froid 
pour  prevenir  Femportement  du  jeune 
homme.  II  devina  ce  qu^il  voulait  faire , 
et  se  hata  de  poser  sa  main  sur  celle  de 
Berenger  qui,  ayant  enfin  rencontre  sa 
dague,  etait  parvenu  a  la  tirer  a  demi. 
Le  premier  presideiU  apercut  ces  mou- 
Tcniens  divers;  il  ne  se  recula  point , 
oi  n'appela  le  secours  de  ses  gens ;  il  se 
contenta  de  dire  a  son  ennemi  du  ton 
le  plus  calme  :  «  Ecolier  ,  je  crois  que 
vous  etes  arme  au  mepris  des  ordon- 
aances  royales,  et  vous,  raessire  pre- 
sident ,  vous  m''expliquerez  ce  que 
vous  entendez  par  les  paroles  que  vous 
venez  de  prononcer. 

)>  —  Mort  et  damnation  !  s^ecria  Be- 
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renger ,  en  sWressant  a  son  oncle. 
Non ,  vous  n^etes  pas  un  franc  Paulo, 
puisque  vous  avez  entendu  cet  homme 
nous  insuller  sans  vouloir  le  punir. 

» — Vous  etesle  plus  fou  parmiceux 
de  Toulouse ,  et  moi  le  plus  imprudent, 
repartit  Paulo ,  quand  j'ai  pu  voiis 
confier  le  secret  de  voire  naissance. 
Oui ,  messire  Duranti ,  poursuivit- il 
en  s^adressant  a  cabii-ci ,  cet  enfant  im- 
petueux  est  le  fils  de  mon  frere  Michel 
de  ce  malheureux  mort  la  victime  de  la 
haine  que  vous  portez  a  ma  famille. 

)>  —  Je  sais  depuis  long-temps  ,  r^- 
pliqua  Duranti,  Finjustice  de  votre  ac- 
cusation.  Je  sais  que  vous  faites  retom- 
ber  sur  moi  Facte  de  violence  commij 
par  ceux  d^Avignonet ;  j'ai  pour- 
suivi  le  defunt  parce  que  je  le  savai 
coupable. 
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)'  —  Parce  qu'on  Tavait  calomnie, 
dit  Paulo  en  rinlerrompant. 

a  —  IN'on  ,  Messire,  raais  bien  en  pu- 
iiihon  de  ses  exces  nombreux.  Uo 
arrfet  du  parlement  enjoignait  de  le 
saisir  mort  ou  vif.  Les  hommes  (yi'il 
avail  le  plus  mallr^ites  executerent 
la  sentence.  II  ful  heureux  pour  lui 
d'avoir  ainsi  termine  son  deslin ;  les 
juges  auraient  cruellement  ,  et  avec 
equite  toulefois  ,  puni  sa  famille  en 
lui.  i> 

Paulo  ^entail  lajustesse  de  ce  raison- 
nement,  mais  il  n'en  faisait  rien  pa- 
raitre ;  tout  occupe  de  la  perte  de  son 
frere ,  croyant  que  ce  dernier  traduit 
devant  le  parlement  aurait  echappe , 
grAce  a  de  fortes  protections  ,  a  la  ri- 
gueur  d\ine  sentence  infamante,  il  ne 
pardonnait  pas  a  Duranti  un  arr^l  qui 
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avail  seryi  a  la  commune  d^Avignonet 
de  pretexte  pour  mettre  a  mort  Michel 
de  Paulo.  Berenger  entrait  encore 
moins  dans  ces  considerations  ;  le 
sang  de  son  pere  arait  coule  et  par  les 
ordres  de  Duranti  :  c''etait  la  tout  ce 
quMl  admettait ,.  et  par  consequent  il 
lui  fallait  en  tirer  vengeance. 

Ellenepouvail  avoir  lieu  dans  ce  mo- 
ment. Le  president  de  Paulo,  malgre 
toute  sa  haine,  n^etait  pas  asse^  aveugk 
pour  consen  tir  a  se  charger  de  la  compK- 
cite  d^un  assassinat  odieux ,  qui  Taurait 
fait  tomber  de  toute  la  hauteur  de  son 
rang  dans  cette  occurrence;  et  voyani 
combien  les  choses  avaientprisune  face 
nouvelle  ,  redoutant  de  la  part  de  son 
neveu  quelque  violence  dont  les  suites 
seraient  incalculables  ,  le  voyant  d^ail^ 
leurs  pret  a  proferer  d^insultantes  im- 
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precations  ,  il  se  hala  de  prendre  la 
parole. 

«  Ne  revenons  pas  sur  le  passe  ,  Mes- 
sire ,  dit-il  a  Duranli  ;  ne  vous  flattez 
pas  de  vous  laver  a  mes  yeux  d^une 
telle  tache.  En  venant  chez  vous  au- 
jourd^hui ,  je  n'avais  pas  la  pensee  de 
trailer  ce  sujet  deplorable;  je  voulais 
seulement  me  rendre  ]a  caution  de  ce 
jeune  homme ,  et  repondre  de  lui  corps 
pour  corps. 

»  —  Malgre  vos  preventions  contre 
moi  ,  malgre  les  mauvais  offices  que 
vous  ne  cessez  de  me  rendre  ,  je  me  se- 
rais fait  un  devoir,  messire  de  Paulo  , 
de  ceder  a  votre  de'sir.  Les  circonstan- 
ces  me  defendent  de  vous  complaire  ; 
voila  la  plainte  des  capitouls  offenses ; 
ilsont  le  droit  de  bannir  le  coupable  de 
la  ville;  ils  en  referent  au  parlement ; 
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je  suis  oblige  de  rendre  la  justice;  mais 
vous  dont  le  credit  est  si  grand  dans  la 
commune  ,  adressez-vous  a  ses  maois- 
trats ;  ils  feront  pour  vous ,  sans  doute  , 
ce  que  mon  devoir  m'oblige  de  vous 
refuser. 

»  —  Fort  bien  ,  Messire  ,  vous  vou- 
lez  que  ceci  devienne  une  affaire  pu- 
blique  ;  il  vous  plait  de  me  montrer  en 
suppliant  devant  mes  inferieurs;  cela 
ne  sera  point,  je  ne  vous  accorderai 
pas  cette  joie.  » 

Ildit;  puisse  tournant  vers  son  ne- 
veu  :  «  Va  ,  enfant  de  malheur ,  etre 
infortune  des  le  jour  de  ta  naissance  , 
sors  d^une  ville  ou  Ton  a  condamne  ton 
pere,  va  demander  asile  a  ceux  qui  Pont 
assassin^ ;  ils  te  seront  moins  cruels  que 
le  magistrat  qui  nous  ecoute. 

))  —Jean  de  Paulo,  repondit   Du- 
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ranti  avec  dignite  ,  la  prevention  vous 
egare  :  oublie2-vous  que  tons  les  deux 
nous  devons  etre  inipassiblescomine  la 
loi? 

)j  —  Je  n'oublie  rien  ,repliqua  le  pre- 
sident ,  pas  meme  la  mort  de  men 
frere  ,  el  je  vois  que  vous  voulez  me 
contraindre  a  devancer  le  temps  de  la 
punir. 

n — Je  desire  au  moins,  ditDuranti, 
que  mes  ennemis  se  decouvrent  afin 
que  je  puisse  les  combattre  loyalement. 

u  — Ce  n'est  pasune  telle  guerre  que 
je  vousferai  desormais,  dit  a  sontourBe- 
renger  qui  jusque-la  avail  fait  un  effort 
extraordinaire  pour  se  contraindre;  ne 
\ous  flattez  pas  d'etre  attaque  par  moi 
d'une  maniere  genereuse.  Jeveux  ven- 
ger  mon  pere,  je  veux  y  parvenir  par 
toute  sortede  moyens.  Tremblez,  vous 
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nes  avez  pas  ce  que  peut  tenter  iin  fils 
place  dans  la  position  ou  je  me  trouve, 

J,  —  Jeune  homme  ,  je  meprise  une 
rage  insensee;  songez  que  ce  Christ , 
place  la  devant  vous  ,  mourut  en  par- 
donnant  a  ses  ennemis. 

),  — II  etaitDieu,  moijesuis  homme- 

»  —  Et  vous  sortirez  de  Toulouse  ^ 
repliqua  Jean  de  Paulo ;  demain  ,  je 
saurai  vous  contraindre  a  executer  la 
sentence  de  votre  bannissement ;  je 
veux  laisser  combler  la  mesure,  afin  que 
notre  debiteur  ne  se  plaigne  pas  mal  a 
propos  lorsque  nous  lui  demanderons 
avec  rigueur  Tentier  paiement  de  notre 
creance.  Adieu,  Duranti,  nous  ne  nous 
reverrons  que  la  on  je  pourrai  vous 
combaltre  a  ma  volonte.  » 

Le  president,  apres  avoir  prononce  ces 
derniers  mots  ,  entraina  Berenger  avec 
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viol*  nee  ,  et  lous  les  deux  sortirent  de 
rappartement  ,  tandis  que  Duranti 
immobile  a  sa  place  ,  et  sans  montrer 
aucune  emotion,  les  voyait  partir  d'un 
oeil  fixe  et  d'un  front  serein. 
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CHAPITRE  XIV 

€e  domeii  tie  Uillc. 


....  ForUssimus  ille  est , 
Qui   promptus  metiienda  pad,  si  cominiis  instant, 
Et  differre  potest....  ^ 

LUCAiir.  Pharsale,  chant  vir. 

L'homme  courageux  est  celui  qui  brave  le 
danger  s'il  le  faut,  et  qui  I'evite  s'il  est 
necessaire. 


Berenger  se  laissa  entrainer  par  son 
oncle  jusqu''au  milieu  de  la  rue  sans 
opposer  aucune  resistance;  mais  lors- 
qu'il  fut  hors  de  la  maison  du  presi- 
dent ,  par  un  mouvement  brusque  il  se 
degagea. 

«  Par  saint  Etienne  !  s''ecria-t-il,  et 
c^etait   la  son   juron   accoutume ,   ne 
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vous  flattez  pas  ,  lout  Paulo  que\ous 
^tes ,  de  me  gouverner  comme  un  en- 
fant; vous  n'*yserie2Lmeine  point  parvenu 
tout  a  Theure ,  si  un  simple  coup  de 
poi guard  avait  surti  a  ma  vengeance ; 
mais*je  porta  bien  au-dela  son  eten- 
due  ,  et  je  ne  voulais  pas  hasarder 
un  coup  qui  pouvait  nuire  a  Faccom- 
plissement  de  mon  projet.  Non ,  je  ne 
quitterai  point  Toulouse  quoi  que  vous 
puissie/.dire,  et  quelle  que  soitTautorite 
que  vous  ayez  sur  moi. 

)•  —  En  ai-je  le  moindre  desir  ?  re- 
pondit  le  magistrat.  Prends-tn  mes  pa- 
roles au  pied  de  la  lettre?  N'etait-il  pas 
necessaire  d^endormir  la  prudence  de 
cet  homme  que  je  deteste  autant  que 
toi ,  puisque  tu  Favais  eclaire  par  tes 
revelations  extravagantes?  » 

A  la  suite  de  ce  debut  , •Paulo  de- . 
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manda  une  explication  de  la  scene  an- 
terieure  qui  avail  eu  lieu  ,  et  Berenger 
lui  conta  tout. 

«  Si  j'en  etisse  ete  instruit  comme 
j^aurais  du  Tetre ,  jamais ,  dit  le  pre- 
sident, je  ne  t^aurais  permis  de  r^met- 
tre  le  pied  dans  cette  maison,  etmoins 
encore  confie  a  ta  legerete  un  secret 
de  cette  importance. 

)>  —  Et  moi ,  s^il  le  fallait ,  malgi 
ce  que  vous  me  dites  ,  je  recommen- 
ce rais  ce  que  j'ai  fait.  Ne  vaut-il  pi 
mieux  que  Fobjet  de  notre  haine  la  con^ 
naisse  dans  toute  son  auimosite ,  qu''il 
songe  souvent  a  notre  vengeance  tou- 
jours  suspendue  sur  sa  tete ,  et  malgre 
ce  visage  impassible  que  Duranti  nous 
a  presente  ,  tenez  pour  certain  qu'il 
s'*occupera  dorenavant  de  moi  et  de 
mes   menates,  que  souvent  je  pour- 
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rai  m'attribuer  ces  tressaillemens  invo- 
lontaires,  ces  terreurs  subites  qui  le 
saisiront.  » 

Paulo  ecoutait  son  neveu  avec  une 
satisfaction  marquee. 

«  Tu  es  vraiment  im  homme  ,  Beren- 
ger ;  je  craignais  pour  toi  reft'erves- 
cence  de  ion  age  ,  niais  lu  viens  de  t'e- 
manciper.  11  est  bon  ,  neanmoins  ,  de 
ne  pas  faciliter  a  notre  enneroi  les 
inoyens  de  nous  detruire  :  je  life  suis 
pas  la  dupe  de  son  calme  affecte ;  il  a 
feint  de  mepriser  ta  colere  ,  et  je  de- 
nieure  persuade  qu'il  le  rendra  Fob- 
jet  d^une  surveillance  secrete.  Je  sais 
que  son  pouvoir  ne  sera  point  d\ine 
longue  duree,  mais  tant  qu'il  existera , 
cache-toi ,  feins  un  depart  precipite , 
attends  en  repos;  avant  pen  ,  je  te  Tas- 
>ure  ,  je  me  charge   de  lui  tailler  tant 
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d'ouvrage  ,  qu'il  ne  lui  restera  pas  le 
temps  de  songer  a  toi. 

M  —  Et  moi,  dit  Berenger  du  ton  le 
plus  de'gage ,  je  vais  aussi  m^occuper  de 
lui.  Vous,  mon  oncle,  travaillez  au  de- 
hors, moi  je  bouleverserai  son  coeur;  il 
y  a  dans  celui-ci  plus  d'une  place  que  le  | 
poignard  moral  peut  atteindre ;  je  ne 
m^explique  pas  davantage.Laissez-moi, 
puisque  vous  avez  quelque  confiance 
en  m%s  resolutions,  le  maitre  de  mon 
secret  et  de  mes  demarches. 

»  —  Dieu  te  conduise  au  but  que  tu 
cherches  !  Je  ferai  dire  cinq  messes  par 
le  Pere  Odoard  et  le  cure  de  Cugneaux 
])our  ta  reussite.  » 

Cetait  la  Fesprit  du  temps.  On  unis- 
sait  a  tons  les  vices  la  plus  basse  supers- 
tition;Velait  aux  autels  du  Remunera- 
teur  que  Ton  venait  demander  Taccom- 
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plissement  des  forfaits  et  des  actions  les 
plus  lionleuses.  Voila  ou  menent  le 
fanatisme  et  Fignorance ,  lorsqu^ils 
sont  reunis ! 

Berenger  parut  accepter  ce  que  lui 
proposait  son  oncle ;  ils  convinrent  que, 
le  soir  de  ce  meme  jour ,  le  premier 
>ortirait  de  l^hotel  de  Paulo,  pour  aller 
se  loger  dans  la  rue  desBlanchers  ,  sur 
les  bords  de  la  Garonne ;  que  la  il  pren- 
(Irait  S€s  precautions  pour  se  soustraire 
a  la  surveillance  du  premier  president, 
tanl  que  celui-ci  conserverait  les  fonc- 
(ions  de  sa  charge.  Get  arrangement 
plaisait  au  jeune  homme  de  toutes  ma- 
nieres ;  il  lui  facilitait  meme  Paccom- 
plissementde  ses  projetsavenir. 

Jean  de  Paulo  ,  averli  par  Theure  , 
«)ngea  qu  il  etait  temps  de  se  rendre  a 
I'hotel-de-ville ,    ou    le    conseil   dft.ifi 
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commune ,  convoque  pour  neuf  heures 
du  matiTi,netarderaitpasas^ouvrir;de- 
jalaclocheduCapitoleappelaitceuxdes 
bourgeois  qui  avaient  le  droit  d'y  assis-^ 
ter.Le  magistral, se  separant  de  Beren- 
ger,arentree  de  la  rue  de  la  Pomme, 
prit  celle  du  Poids-de-rHuile^  afin 
d'entrer  au  Capitole  par  la  cour  de 
TArsenal. 

Deja  une  foule  nombreuse ,  inslruile 
de  Tassemblee  qui  allait  avoir  lieu ,  oc- 
cupait  de  toutes  parts  les  avenues  de 
la  commune;  les  hommes  qui  ki  com- 
posaient  en  partie  ,  etaient  tous  ar- 
mes  ^  on  voyait  sur  leurs  visages  Tex- 
pression  du  fanatisme  qui  les  animait; 
chaque  fois  qu^un  ancien  capitoul, 
qu^un  membre  de  la  bourgeoisie  qu''on 
soupconnait  royaliste,  ou  que  Ton  con- 
naissaittel,venait  a  passer,  des  railleries, 
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des  imprecations  ,  des  menaces  fiirieu- 
ses  sortaient  de  la  Louche  des  fem- 
mes  5  veritables  megeres  qui  poussaient 
au  plus  haul  degre  les  exces  des  dis- 
coides  civiles. 

Des  acclamations  ,  des  benedictions 
accompagnaient  au  contraire  les  zeles 
•  ligueurs ;  plus  ceux-ci  se  montraient 
Jes  antagonistes  du  pouvoir  legitime  , 
plus  la  populace  les  caressait ;  elle  ne 
se  montrait  hostile  qu'envers  les  hom- 
ines de  bien. 

<(  Ah  !  disait  un  groupe  nombreux , 
place  aux  approches  de  la  porte  princi- 
pale  de  Phbtel-de-ville :  voici  M.  le  baron 
(VAurival.  Ne  devrions-nous  pas  le  Je- 
ter dans  la  Garonne ,  pour  lui  appren- 
dre  a  preferer  son  roi  a  notre  sainte  re- 
ligion?—  Tenez,  voila  Legrisjne  lui  en 
veuillons  pas,  il   s^esl  fait  Navarrais , 
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parce  que  sa  femme  aime  Irop  ceux  de 
]a  Ligue;  il  ne  veut  se  troiiver  avec 
elle  ,  ni  dans  ce  monde  ni  dans  Pautre. 

—  Place  ,  place  a  messire  Mensemal , 
au  digne  soulien  de  TEglise  ,  a  ce  boa 
Toulousain  qui  compte  la  foi  pour 
quelque  chose.  — Ma  commere,  voila 
Saint-Felix  qui  passe  ^  ta  fille  sail  s^il 
est  joli  gargon.  — Et  toi ,  laVidale,  tu 
&ais  ce  qu'etait  son  pere  ;  ne  parle  done 
pas  des  aulres.  —  Je  puis  au  moins  ja- 
ser  sur  ton  comple  ,  vieille  sorciere  , 
qui  montes  sur  un  manche  a  balai  pour 
aller  au  sabbat. — Ne  Tai-je  pas  vue  sur 
cette  route  en  croupe  de  la  male  bete  ^  ? 

—  Va  ,  tu  ne  tarderas  pas  a  coniparai- 
tre  devant  la  sainte  inquisition. — Et  toi 
devant  le  parlement  ,  pour  crime  de 
huguenotage.  » 

Cette  querelle  aural t  continue  ,  si 
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le  chef  des  bouchers  de  la  ville  ,  maitre 
Chapelier,  ne  se  flit  avance  a  la  tele  de 
ses  confreres;  ils  etaient  v^tus  d^une  veste 
large  de  drap  rouge ,  avec  des  haiits- 
de-chausse  noirs;  les  ouvertures  de  la 
veste  laissaient  apercevoir  un  dessous 
en  bourracan  jaune ;  l^ur  chaperon 
avail  une  houpe  de  laine  de  m^me 
(  ouleur  ;  k  leur  ceinture  jaune  pen- 
daient  a  droite  un  large  coutelas  ,  et  a 
gauche  une  dague  carree  dont  la  bles- 
sure  etait  mortelle.  Malgre  la  rigueur 
de  la  saison  ,  ils  avaient  les  manches  de 
leur  veste  retrousse'es  jusqu'au-dessus 
du  coude;  une  hallebarde  garnre  d\ine 
hache  d'un  cote ,  et  d\in  croissant  de 
Fautre ,  terminee  par  une  pique  lon- 
gue  aflfilee  et  carree  com  me  la  dague  , 
iirmait  leurs  mains. 

En    avant    de   cette   troupe  ,  un  des 
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leurs  tenait  une  banniere  de  form^ 
absolument  semblable  a  celles  qui 
precedent  aux  processions  les  diverses 
paroisses.  Le  pinceau  d'un  des  pein- 
tres  de  la  ville  y  avail  trace  Tas- 
sassinat  des  deux  Guise ;  tandis  que 
leurs  corps  perces  de  coups  gisaient 
sur  le  pave  sanglant  ,  leurs  ames,  en- 
levees  par  des  anges ,  allaient  jouir 
dans  le  ciel  de  Feternelle  beatitude. 
Sur  le  revers ,  le  roi  Henri  III  et  Henri 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  etaient  en 
proie  a  la  rage  des  demons  sortis  de 
Fenfer  pour  les  tourmenter. 

A  la^ue  de  cet  etendard  sacrilege  , 
le  peuple  poussa  de  longs  cris  ,  le  sa- 
lua  de  ses  gestes  et  de  ses  acclama- 
tions ;  il  se  pressa  autour  de  la  compa- 
gnie  des  bouchers  ^  celle-ci  s^avanca 
en  bon  ordre  juscju^a  ce  qu^elle  fiit  ar- 
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rivee  a  laporte  du  Capitole.  La  ,  se  di- 
visant  en  deux  balaillons  ,  elle  eut  Tair 
de  prendre  possession  de  cet  edifice 
dont  elle  fit  les  honneurs  au  jesuite 
Odoard  Mote  et  a  Doyard ,  cure  de 
Cugneaux.  Ces  deux  ecclesiastiques 
venaient  de  prendre  place  au  conseil 
convoque  ;  ils  benirent  en  passant  les 
houchers  et  la  multitude  qui  s^agc- 
nouillerent,et  poursuivantleur  marche 
d'un  pas  mesure ,  ils  se  perdirent  sous 
les  routes  obscures  du  guichet  de  Tho- 
tel-de-ville. 

Peu  apres  que  les  bouchers  eurent 
paru  ,  les  serruriers  ,  les  forgerons  et 
les  marc'chaux-ferr^ns  se  montrerent  a 
leur  tour,  enregimentes,  vetus  de  casa- 
ques  brunes,  doublees  de  canielot  cou- 
1  leur  de  feu,  de  vesles  rouges  etdehauts- 
de-chausse  bruns;  leurs  arnies  ofl'<Mi- 
r.  II.  9 
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sives  consistaient  en  un  mousquet  soi- 
gneusement  travaille ,  et  en  une  barre 
de  fer  de  Irois  pieds  de  long,  epaisse  d^ 
pres  d^un  pouce,  quails  portaient  de  la 
main  gauche ;  c'etait  avec  elles  qu'ils 
combattaient  corps  a  corps  leurs  en- 
nemis. 

Les  menuisiers ,  les  charpenliers  ,  les 
macons  venaient  ensuite,  equipes  et  ar-- 
mes  de  leur  mieux.  A  la  suite,  parut  un 
corps  plus  considerable  forme  de  mar- 
chands ,  de  bons  bourgeois ,  de  procu- 
reurs,  d'avocats  ,  choisis  parmi  les  li- 
gueurs  les  plus  acharnes  contre  Tauto- 
rite  royale,  et  par  leur  position,  leur 
influence  et  leur  fortune,  tenant,  apres 
la  noblesse  ,  le  premier  rang  dans  la 
ville.  Le  costume  de  ceux-ci  etait  ri- 
che ,  leur8  armes  varices;  ils  marchaient 
chacun  sous  la  banniere  respective  d© 
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leur  mailrise  ou  de  leurconfrerie ;  ils  ne 
s'arret^rent  pas  sur  la  place ,  mais  en 
gens  qui  savaient  ce  qui  leur  etait  du,ils 
penetrerent  dans  le  Capitole ,  tambour 
battant  et  meche  allumee.  A  leur  suite 
entr^rent  seulement  les  chefs  et  les 
principaux  des  compagnies  inferieures. 
Leschosesetaientencetetat,lorsqu'un 
grosdegens  du Palais, des huissiers,  des 
greffiers,  des  conseillers  au  parlement, 
arriverent  enfin  escortant  les  presidens 
a  mortier  Bertrand  et  duMaynial,  qui 
avaient  recu  de  leur  compagnie  le  man- 
dat  de  presider  cette  tumultueuse  as- 
semblee.  Le  peuple  les  recut  aussi 
avec  les  applaudissemens  dont  il  avait 
accueilli  les  autres  compagnies  ',  mais 
aveccombien  plus  de  joie  recul-il  en- 
core le  grand-vicaire  Daffis,  marchant 
accompagne  des  chanoines  et  digni- 
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taires  des  chapitres  de  Saint-Etienne 
et  de  Saint-Saturnin  ! 

«  Voila,  disait-il,  les  representans  de 
Dieu,  la  pierre  d^achoppement  des  hu- 
guenots ,  les  freres  de  Jesus-Christ,  du 
vertueux  cardinal  de  Lorraine.  Saints 
pretres ,  au  nom  de  la  bonne  Vierge , 
croyez-nous, ne  faites  ni  a  un,  ni  a  deux, 
uiais  excommuniez  une  bonne  fois  ce- 
lui  qui  se  dit  roi  de  France,  afin  que  le 
diable  mette  aussitot  la  grifFe  dessus.  » 

Cetait  par  de  tels  propos  qu'on les  eur- 
courageaita  la  resistance  et  a  la  revolte. 
Des crispousses dans  Teloigneinent,  ime 
sorte  de  rumeur  dont  la  cause  etait  diffe- 
rente  de  celle  qui  agitait  les  citoyens  en 
ce  moment,  s^eleverent  insensiblement 
d^une  partie  eloignee  de  la  ville  ;  ils 
provenaient  de  la  colere  exprimee  par 
les  fanatiques  a  la  vue  de  Tavocat-ge- 
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neral  Daflis.  Ce  magistral ,  digne  de 
sa  charge ,  accourait  seul  monte  swi^ 
une  mule  ,  pour  representer  la  monar- 
chic a  une  assemblee  ou  ,  sans  doute , 
il  serait  question  de  la  demembrer.  Nul 
royaliste  n'avait  ose  le  suivre;  aucun  de 
ses  valets  ne  s^etait  senti  le  courage  de 
Paccorapagner :  sa  fermele,  son  devoae- 
mentformaient  sonescorle.  Partoutasa 
vuela  foule  fremissante  faisait  entendre 
des  hurlemens  effroyables  et  d'odieuses 
imprecations;  lui,  calme  et  comme  s^il  eut 
traverse  une  populatidn  soumise,  pour- 
suivait  son  chemin,  sans  presser  meme 
le  pas  de  sa  monture.  Une  telle  energie 
produisait  son  effet;  la  colere,  par  degre, 
faisait  place  a  Tadmiration,  et  lorsque 
Favocat-general  arriva  enfin  devant  le 
Capitole,  les  feroces  bouchers  lui  presen- 
terent  les  armes  ,  quoiqu'ils  le  mena- 
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^assent  de  leurs  sombres  regards.  Par- 
venu dans  la  cour  interieure ,  il  mit 
pied  a  terre  ,  attacha  lui-meme ,  avec 
une  simplicite  ,  fruit  du  premier  ^ge  , 
sa  mule  a  un  anneau  place  dans  le  mur, 
et  entra  dans  la  salle  du  grand  con- 
sistoire  ,  au  moment  ou  le  president 
Bertrand  annoncait  que  la  seance  etait 
ouverte. 
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Crs  Roijttlietes  ei  Us  ffip^urs. 


Le  pire  des  etats ,  c'est  1*^1  populaire. 
COR  IT  KILLS.  Cinna. 


La  salle  du  grand  consistoire  dans 
laquelle  on  assemblait  les  conseils  de  la 
commune  de  Toulouse,  pre'sentait  un 
carre  long,  allanl  du  midi  au  nord.  A 
Tangle  sud-est,  on  avail  forme  une  es- 
pece  de  petit  pretoire  carre  comme  la 
saUe  et  garni  de  plusieurs  rangees  de 
bancs  places  sur  le  meme  niveau.  En 
avant,  mais  elevee  en  amphitheatre  dans 
les  cotes  qui  touchaientlamurail]e,une 
forme  plus  haute,  garnie  d'une  sorte  de 
stalle  en  noyer,  soigneusement  sculple, 
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etait  la  place  reservee  au  president. 
Dans  Tangle  oppose  et  sur  un  piedeslal 
orne  de  recussoh  des  capitouls  de  i549, 
etait  erigee  la  celebre  statue  de  Clemen- 
ce-Isaure ,  posee  primitivement  sur  son 
lombeau^dansPeglise  de  la  Daurade,  et 
transporteela  vers  le  milieu  de  ce  siecle. 
D'*immenses  tableaux  sur  lesquels  les 
peinlres  de  la  ville,  gages  a  cet  effet, 
avaient  peint  les  capitouls  de  cbaque 
anne'e  avec  leur  robe  consulaire  et 
leurs  armoiries,  formaient  la  principale 
decoration  du  grand  consistoire  ;  le 
plafond  construit  en  voiite  plate  et  car- 
ree,  etait  orne  d^une  soinptueuse  boi- 
serie  ,  doree  en  plusieurs  parties ;  enfin 
a  Tentree  de  la  division  qui  formait  le 
lieu  du  conseil ,  un  enorme  pilier  de 
bois  ,  preuve  permanente  de  Pigno- 
rance  de  Tarchitecte,  coupait  Pharmo- 
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nie  de  la  salle ,  et  soutenait  en  partie 
lu  toitiire.  La  construction  du  grand 
(onsisloire  a  dure  jusqu'a  nos  jours 5 un 
de  nos  derniers  maires  la  fit  demolir  , 
esperant  la  remplacer  par  une  autre 
plus  convenable;  les  bureaux  du  mi- 
nistere  de  Tinterieur  lui  opposerent 
une  invincible  resistance  ,  et  si  le 
inaire  acluel  n'a  pas  plus  de  credit, 
cette  partie  iniportante  du  Capitole 
toulousain  ne  sera  long-temps  encore 
qu'un  amas  de  mines. 

Cerles,  a  Tepoejue  dont  je  raconte 
les  evenemens ,  le  peuple  de  Toulouse 
n^aurait  pas  souffert  que  la  tyrannic 
soldee  de  quelques  employes  le  pri- 
vat  de  ce  qui  lui  semblait  neces- 
saire  a  la  dignite  de  sa  magistrature. 
Le  grand  consisloire  etait  verilable- 
ment  a  ses  yeux  un  lieu  sacre,  surloul 
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lorsquW  cette  heure  il  reiinissait  Pe- 
lite  de  ses  principaux  citoyens.  Le  pre- 
sident Bertrand'^onime  le  plus  ancien 
et  comme  devant  etre  le  chef  de  la  de- 
liberation, avait  pris  place  sur  le  plus 
liaut  siege;  les  piesidens  du  Maynialet 
Paulo  s^assirent  a  sa  droite  et  a  sa  gau- 
che; a  c6te  de  ce  dernier,  Daffis  le 
grand-vicaire  s^etablit  avec  son  cortege 
de  pretres  ,  tandis  que  la  noblesse 
toulousaine  ,  representee  par  douze 
de  ses  membres  les  plus  respectables, 
seplaca  pareillementaupres  de  messire 
du  Maynial. 

Les  anciens  capitouls,  les  premiers 
de  la  bourgeoisie ,  occuperent  avec  le 
cure  de  Cugneaux  et  le  jesuite  Odoard, 
les  banquettes  superieures;  vis-a-vis  < 
etaient  les  chefs  des  diverses  maitrises 
et  corporations ,  au  nombre  desquels  on 
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comptail  le libraire  Bartet  et  le  boucher 
Chapelier.  Un  mouvement  tumultueiix 
agitait  cette  partie  de  la  reunion  peu 
accoutumee  a  contenir  la  violence  de 
ses  passions ,  tandis  que  les  notables  de 
Toulouse  se  faisaient  distinguer  par  Te'- 
talage  de  leur  gravite  dVmprunt. 

Seul,  au  milieu  de  Tassemblee,  assis 
a  I'cxtremite  de  Tun  des  plu^  hauls  sie- 
ges, et  contre  la  portion  de  la  salle 
reserve'e  au  commun  des  ci  toy  ens ,  Ta- 
vocat-general  messire  Jacques  Daffis  se 
faisait  remarquer  vetu  de  son  costume 
senatorial,  et  portantsur  sa  noble  figure 
les  signes  caracteristiques  d'une  ame 
forte  el  genereuse.  II  entendait  autour 
de  lui  proferer  des  menaces  contre  tons 
cenx  qui  viendraient  avec  le  dessein 
de  s'opposer  a  des  resolutions  que  Ton 
prelendait  unanimes.  Ces  attaques  di- 
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rectesne  reniouvaientpas;il  promenait 
un  regard  serein  sur  les  factieux  ,  et  il 
n'en  etait  pas  un  seul  qui  ne  bais^ 
sat  les  yeux  lorsque  ceux  du  magistral 
royaliste  les  rencontraient. 

Le  president  Bertrand  ne  possedait 
pas  tant  de  courage;  il  aimait  pas- 
sionnement ,  ainsi  que  du  Maynial  son 
confrere  ,  le  repos  et  les  douceurs 
d^une  vie  occupee  mais  tranquille  j 
c'etait  en  haine  des  soins  qu^exigeait 
le  service  royal,  que  ces  deux  pre- 
sidens  avaient  pris  le  parti  de  la  Li- 
gue ;  la  paresse  morale  les  poussa  vers 
la  rebellion  :  ils  ne  furent  pas  les  pre- 
miers qui ,  dans  les  momens  de  troubles 
et  de  combustion  politiques  ,  ont  cru 
echapper  aux  mouvemens  desordonnes 
des  partis  ,  en  adoptant  les  opinions  les 
plus  exagerees  et  les  plus    fanatiques. 
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Messire  Bertrand  ,  comme  nous  Ta- 

vons  dit  au  chapitre  dernier  ,  ayant  ou- 

verl  la  seance,  un  ancien  capitoul,  se- 

lon  Tusage  de  la  commune  ,  parla  le 

premier;  11  exprima  le  desir  des  Tou- 

lousains    de   s'*unir   a   la  Ligue   d^une 

t  maniere  plus  intime  ,  a  une  epoque  sur- 

'  tout  ou  il  elait  si  dangereux  de  s'en  sepa- 

I  rer ;  il  deplora  la  mort  des  princes  de 

la  maison  de  Guise ,  et  conclut  a  ce  que 

la  vigueur  des  mesures  que  Ton  allait 

prendre   deconcertat   les   projets    des 

huguenots ,  perpetuels  ennemis  ,  selon 

lui,  de  la  religion  et  de  la  monarchic. 

Apres  lui ,  le  curede  Cngneaux,  qui 
gardait  avec  peine  le  silence,  n'attendil 
pas  que  la  parole  lui  fut  accordee;  il  se 
leva,  jela  un  coup-d^oeil  sur  la  tota- 
lite  de  la  reunion  et  commenca  son 
discours  ainsi  : 
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«  Au  nom  du  Pere,  du  Fils,  du  Saint- 
Esprit ,  de  la  tres-sainte  Vierge ,  de; 
saints  apotres ,  martyrs  et  confesseurs 
moi,  Doy ard ,  cure  de  Gugneaux,  charge 
par  mon  divin  ministere  de  tonnei 
contre  les  vices  dans  la  chaire  de  ve* 
rite,demande  h  mesconcitoyens  ce  qut 
nous  venons  faire  ici.  NVst-ce  pa 
deja  un  sacrilege  qu''une  assemblee  oi 
Ton  va  mettre  en  deliberation  ce  quHl  es 
utile  de  faire?  Oserez-vous  deliberei 
sur  le  chatiment  du  au  prince  dei- 
cide,  qui  a  mis  a  mort  Foint  du  Sei- 
gneur? Ne  savons-nous  pas  tons  h  Ta- 
vance  que  nous  devons  donner  notre 
sang  pour  la  foi?  S'il  en  est  un  seul  qui 
en  doute ,  je  le  declare  heretique 
je  lance  sur  lui  les  foudres  de  TEi 
glise.  Vous,  magistrats  du  peuple,  cbar-l 
gez-vous  du  soin  de  le  punir  selon 
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lois  humaines,  et  que  le  bucher  ter- 
restre  ,  en  nous  debarrassant  de  lui ,  le 
prepare  aux  flammes  e'ternelles  qui  Tat- 
tendent.  J^ai  dit.   » 

Ce  bref  discours,  debite  d'une  voix 
forte  mais  dure ,  retentit  dans  tous  les 
coeurs.  Les  corps  de  metiers  surtout 
en  parurent  touches,  el  leur  approba^ 
tionsemanifesta  par  desgestesnon  equi- 
voques :  la  glace  etait  rompue.  Jean 
Daffis  ,  grand-vicaire  ,  se  hata  de  pro- 
filer de  cet  incident,  il  dit  : 

«  Qu'on  ne  pouvait  douler  que  les 
Guise  n''eussentete  massacre's,  auxEtats 
de  Blois ,  par  la  volonte  expresse du  mo- 
narque.  A  ne  considerer,  ajouta-t-il  , 
leur  mort,  que  sous  un  point  de  vue 
chretien,  ces  princes  ne  sont  pas  a  re- 
gretter,  puisqu^ayant  repandu  leur  sang 
pour  la  foi ,  ils  sont  maintenant  dans  le 
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cielj  assis  siir  les  trones  que  les  anges 
rcservent  aux  martyrs  glorieux;  mais 
a  considerer  sous  un  autre  aspect  cet 
evenement  deplorable  ,  on  doit  voir  en 
lui  lapreuve,  que  celui  ouceux  qui  Pont 
execute  ,  n^avaient  pas  seulement  le  de- 
sir  de  se  defaire  de  deux  horames  dont 
le  rare  merite  les  importunait ,  mais 
encore  celui  d'abattre  la  religion  lors- 
que  Ton  aurait  renverse  ses  plus  fer- 
mes  soutiens.  Je  vois  en  ceci  un  coup 
porte    dans    le    dessein    d'aplanir  les 
voies  du  trone  a  un  prince  heretique, 
a  un  apostal ,  a  un  parpaillot  tout  meur- 
tri  des  coups  d^une  juste  excommunica- 
tion. Encore  un  peu   de  temps,  Mes- 
sieurs, bons  bourgeois  et  francs  mai- 
tres,  et  nous  aureus  la  douleur  de  voir 
renouveler  en  France  Fexemple  dan- 
gereux  et  criminel ,  donne  par  rAngle- 
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lerre.  II  est  urgent  que  lous  les  catho- 
liques,  dans  ces  heures  de  peril,  pren- 
nent  des  resolutions  rapides  et  fermes  , 
quMls  s^unissent  plus  etroitement  encore 
pour  conserver  le  depot  precieux  de 
la  purete  de  la  foi ;  et ,  dans  ce  but,  il 
ne  faut  point  balancer  a  faire  le  sacri- 
fice de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Nous 
somines  en  particulier ,  nous  habitans 
de  Toulouse,   places  par  notre  piete  , 
par   notre    zele  ,    qui     ont    merite    a 
notre  ville  le  titre  de  sainte ,  dans  une 
position  propre  a  nous  iinposer  les  plus 
grands  efforts.  En  vain  la  Providence 
divine  Paurait  enrichie  des  corps  de 
tant  d'apolres  et  de  saints  martyrs ,  si 
les    citoyens    n'apprenaient    par    leur 
exemple  a  verser  jusqu'a  la  derniere 
goutte  de  leur  sang,  pour  le  maintien 
de  la  loi  de  Jesus-Christ;  il  est  bon 

iO 
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alors  de  nous  entendre  surce  que  nous 
avons  a  faire  ,  et  voici  mon  avis :  pre- 
mierement ,  il  sera  dit  des  prieres  dans 
toutes  les  Eglises,  pour  la  conservation 
dela  religion  catholique;  secondement^ 
tous  les  ordres  de  la  ville  s'uniront  de 
nouveau  avec  serment  pour  la  meme 
fin;  troisiemement  ,  comme  dans  le 
tumulte  inseparable  d'une  assemblee 
nombreuse ,  il  n^est  guere  possible  de 
parvenir  a  se  fixer  sur  les  resolutions ne- 
cessaires ,  il  sera  cree  un  conseil  souve- 
rain ,  compose  de  dix-huit  membres  , 
pris  par  tiers  dans  le  clerge,  dans  le 
parlement  et  dans  la  bourgeoisie,  au- 
quel  serait  altribue  jusqu'a  nouvel  or- 
dre  tout  pou  voir  dans  Fenceinte  de  Tou- 
louse. )) 

Ce  discours,  plus  adroit  que  le  prece- 
dent,  deplut  au  cure  Doyard  comme 
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aux  aulres  fanatiques  exageres  ,  mais  il 
entraina  la  itiajorite  qui  deja  deinaudait 
qu'on  allat  aux  voix  ,  lorsque  Tavocat- 
general,  se  levant  de  son  siege, repliqua 
a  ce  qn'avait  dit  son  frere  : 

<(  Redoutez ,  mes  concitoyens,  toute 
resolution  prise  a  la  hate  et  dont  vous 
auriez  a  vous  repentir.  Voyez  dans  ee 
qui  vient  de  se  passer,  non  ce  que  la  pas- 
sion veut  vous  y  montrer,  mais  ce  qui 
est  veritablement.  Ce  n^est  point  en 
haine  de  la  religion  que  le  Roi  a  fait 
perir  les  Guise,  mais  bien  dans  la  seule 
intention  de  se  conserver  la  couronne 
que  ces  princes  voulaient  luiravir;  toute 
la  question  est  la.  Les  Guise  onl  es- 
saye  de  colorer  leur  entreprise  du  nom 
de  la  religion ;  leur  but  etait  la  royaute. 
Us  sont  morts.  Pensez-vous  que  les  ca- 
tholiques  n^aient  pas  un  chef  dans  le 
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moiiarque?  La  piete  decelui-ci  ne  peut 

etre  contestee;  doutez-vousaussi  decelle 

de  tons  vos  magistrals  ?  Ne  tomberions- 

nous  point  avec  joie  sous  le  glaive ,  plu- 

totque  d^abandonner  notre  saint  culte, 

avant  que  de  voir  mourir  TEglise  de 

Jesus-Christ  ?  Ne  redoutez  done  pas  ce 

qui  ne  peut  arriver.  Formez-vous  en 

faisceau  autour  du  trdne  ;  vous  le  ren- 

drez  inebranlable ,  et  lorsque  les  pro- 

testans    verront  ce  toucbant  accord  , 

quand  de  deplorables   discordes  ne  di- 

viseront  plus  les  catholiques,  ils  renon- 

ceront  a  leurs  projets  et  perdront  leur 

audace :  ils  fuiront  bors  du  royaume  ou 

abandonneront  leurs  erreurs.  On  vous 

propose  de  creer  une  nouvelle  autorite; 

elle  sera  dan gere^e  a  la  paix  de  la  ville ; 

ne  faudra-t-il  pas  qu^elle  empiete  sur  la 

puissance  du  parlement?  II  y  aura  done 
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une  autorite  independante  de  toute 
autre,  dontles  arrets  serontsans  appel. 
Voyez  ou  ceci  peut  vous  conduire;  crai- 
gnez  les  nouveautes.  N^est-ce  point 
elles  qui  nous  ont  amene  les  hugue- 
nots? )> 

Daffis  s'arretait  pour  reprendre  ha- 
leine,  lorsque  le  jesuite  Mote  se  Mtant 
de  Finterrompre  : 

<(  Oui ,  mes  freres ,  il  est  bon  dans 
les  temps  ordinaires  de  ne  point  s'af- 
franchir  des  lois  communes ;  je  conviens 
meme  qu**!!  est  coupable  de  secouer  le 
joug  du  souverain ,  mais  avons-nous 
maintenant  un  monarque  ?  Voila  le 
point  veritable  a  resoudre,  celui  dont  il 
ne  faut  pas  s'ecarter;  non,  nous  ne  pos- 
•sedons  pas  le  roi  que  Dieu  donne  aux 
peuples  pour  les  conduire;  Henri  de  Va- 
lois  J  par  le  meurtre  du  cardinal  de  Lor- 
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raine,  s'est  dechu  lui-meme ,  il  a  abdi- 
qtie,  la  couronne  est  vacante,  et  il  ap- 
partient  au  souverain  pontife ,  dont  les 
predecesseurs  firent  par  lesacre  tousles 
droits  des  Carlovingiens  et  des  Cape- 
tiens,  d^user  de  sa  toute-puissance  et 
de  donner  un  maitre  a  ce  royaume. 

»  —  Ci  toy  ens,  s'ecria  Daffis  ,  je  vous 
prends  tous  a  temoin  des  paroles  se- 
ditieuses  que  cet  homme  vient  de  pro- 
noncer;  je  demande,  en  vertu  du  de- 
voir de  ma  charge  ,  qu^il  soit  arrete 
sur-le-champ  ,  pour  que  son  proces 
lui  soit  fait  conformement  aux  lois  du 
royaume.  » 

A  ces   mots  ,    Fassemblee    presque 
tout  entiere  poussa    un    eri    de  rage 
contre  le  ferme  magistrat;  les  gens  de^ 
metiers  se  leverent  et  coururent  envi- 
ronner  Odoard>  comme  pour  protes- 
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ler  contre  son  arrestation;  le  tuniulte 
interieur  se  repandit  dans  les  diverses 
parties  du  Capitole  avec  la  rapidite  de 
Teclair ,  et  soiidain  plus  de  six  cents 
Toulousains,  armes  d^epees  et  de  hal- 
lebardes,  forcant  la  garde  qui  veillaii 
a  la  porte  du  grand  consistoire ,  eurent 
bienlot  rempli  celui-ci.  A  la  vue  de  ce 
mouvement  insurrectionnel  y  ^es  chefs 
de  la  Ligue  ne  dissimulerent  pas  leur 
joie;  Paulo  seul  ^facta  de  cacher  la 
siennesous  une  impRante  gravite. 

Le  president  du  Maynial ,  place  non 
loin  de  Daffis,  son  confrere,  et  qui  ve- 
nait  dVxprimer  ses  loyaux  sentimens 
avec  tant  de  franchise ,  fit  un  signe  a  ce 
dernier,  pour  Tengageraserasseoir^ase 
taire  et  a  ne  point  braver  Fefferves- 
cence  publique ;  Tavocat-general  le  re^ 
mercia  par  une  inclination  de  tete,  mais 
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ne  suivit  pas  le  conseil  qu'oii  lui  donnait ; 
il  continua  de  rester  debout  et  de  re- 
garder  avec  severite  ceux  qui  violaient 
ainsi  la  regie. 

LWocat  Tournier,  ancien  capitoul  et 
ligueur  vehement,  se  trouvait  dans  Tas- 
semblee;  il  jugea  le  moment  favorable 
a  la  manifestation  de  ses  sentimens 
factieux*,  et  lorsque  le  bruit  se  fut 
apaise ,  il  profita  du  volume  de  sa  voix 
pour  en  faire  retjM^r  les  eclats. 

«  Non  ,  citojeffi,  s^ecria-t-il ,  vous 
n'imiterez  point  Pattentat  sacrilege  de 
Henri  de  Valois  ,  en  portant  ,  vous 
aussi,  des  mains  insolentes  surun  vene- 
rable membre  du  clerge ;  vous  nV'cou- 
terez  point  un  magistrat  qui  abuse  de 
sa  charge  pour  vous  commander  la  re- 
bellion contre  notre  sainte  mere  TE- 
glise  et  contre  ses  ministres  sacres.  J'ai 
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vu  de  mes  yeux  les  cadavres  des  prin- 
ces de  Guise ;  j^ai  vu  le  Valois  les  pous- 
ser  du  pied ,  les  insulter  de  paroles;  j^ai 
vu  sa  joie  coupable ,  son  delire  furieux  , 
j"'ai  entendu  ses  cris  :  «  M«ure  comme 
»  eux ,  tout  catholique  qui  suivra  leur 
))  exemplo,  et  si  des  traitres  me  pour- 
)•  suivent  encore  ,  je  me  rangerai  parmi 
»  leshuguenotsI))Acesparolesepouvan- 
tables,  continue  Tournier,  les  depute's 
aux  Etats  ont  fui,  ils  ont  couru  dans  leurs 
provinces  ,  armer  leurs  concitoyens 
contre  un  despote  barbare  ,  altere 
de  notresang,  et  qui  veut  de  plus  notre 
servitude.  Malheur  a  nous,  si  nous  con- 
servons  quelque  obeissance  a  ce  mons- 
tre  couronnc !  Nous  par  tagerions  ses  cri- 
mes ,  et  Dieu  nous  reserverait  le  meme 
cbatiment;  mais  il  regne  parmi  nous 
une  piele  trop  sincere,  pour  que  Ton  ait  a 
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craindre  que  nous  ne  marchlons  dans  la 
route  de  Terreur;  il  n'est  pas  un  scul  de 
nous  qui  ne  consente  a  se  separer  d'un 
pretendu  prince,  deja  separe  sans  re  tour 
de  la  communion  des  fideles,  deja  lie 
d'amitie  et  de  culte,  sans  doute ,  avecles 
odieux  calvinistes.  Hatons-nous,  Tou- 
lousains,  de  nous  unir  au  mouvement 
universel  du  royaume,  et  pour  donner 
a  tons  les  Francais  un  gage  de  nos  sen- 
timens,  imitons  Pancienne  Rome,  lors- 
qu^affranchie  d'une  pesante  tyrannic , 
elle  precipitait  dans  le  Tibre  les  statues 
de  ses  empereurs.  Dechirons  cette image 
qui  nous  rappelle  les  traits  de  Valois, 
et  qui,  appendue  aux  murs  de  cette 
salle,  profane  notre  reunion  de  son  hor- 
rible presence.  » 

Cette  harangue  vehemente ,  Pinjonc- 
tion  qui  la  terminait,  inspirerent  une 
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nouvelle  rage  a  la  populAce ;  elle  essay  a, 
au   moyen   des   hallebardes  dont  elle 
etait    inunie ,    d^atteindre   au   tableau 
representant  le  Roi;  mais  il  etait  trop 
eleve  et  trop  solidement  attache  pour 
ceder    aux    premiers    efforts ;    cepen- 
dant ,    ravocat-general,   de  son  siege 
d^oii  il  dominait  toute  la  foule,  s'adres- 
sant  a  Toiirnier  avec  un  geste  de  me- 
nace ,  Tappela  traitre,  et  Tassura  qu'en 
temps  et  lieu  il  le  ferait  repentir  de  sa 
Jelonie.  Ce  propos,  inspire  par  une  indi- 
gnation juste,  ne  fit  qu'enflammer  da- 
vantai^e  le  courroux  de  ceiix  qui  etaient 
presens.  Le  boucher  Chapelier  tirasa  da- 
gue  a  moilie,  et  en  meme  temps  se tour- 
nan  t  vers  la  foule  placee  derriere  lui,  se- 
paree  neanmoins  de  Tassemblee  par  une 
balustrade, rinvitaaprecipiterDaffisde 
son  siege ;  cet  ordre  criminel  allait  rece- 
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voir  son  execution,  lorsqu^an  nouvean 
tiimulte  plus  effroyable  s^eleva  hors  de^ 
la  salle  etfiit  suivi  d^un  silence  si  com- 
plet ,  qu'il  glaca  le  coeur  desplus  intre- 
pides.  Chacun  de  ceux  qui  etaient  dans 
le  grand  consistoire ,  tourna  ses  re- 
gards vers  la  porte ,  ne  sachant  ce  qui 
avail  cause  d^abord  la  nouvelle  colere 
du  peuple  et  ensuite  sa  profonde  stu- 
peur. 

Les  habitans  de  Toulouse  qui  rem- 
plissaient  IWverture  de  la  porte,  s'e- 
carterent  precipitamment ;  on  vit  alon 
entrer  deux  a  deux,  et  revetus  de  leur 
robe  rouge  fourree ,  to  us  les  membret 
du  parlementqui  n'etaient  pas  dejadana 
le  grand  consistoire.  A  leur  tete  et  con- 
vert de  son  mortier,  s'*avancait  le  pre- 
mier president  Duranti,  tjue  sa  baute 
tsille  faisait  dislinguer  an  milieu   de 
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cettc  compagnie respectable.  Son  aspect 
fut  un  coup  de  foudre  pour  les  rebelles. 
Ceux  qui  essayaient  de  renverser  le 
portrait  du  Roi,  s'arretferent  saisis  de 
terreur,  et  aucun  n'osa  continuer  sa 
temeraire  entreprise ;  ceux  qui  a  la  voix 
du  scelerat  Chapelier  couraient  versl'a- 
vocat-general  Daffis,  oublierent  leur 
dessein  ,  et  nVurent  plus  d' autre  senti- 
ment que  celui  de  Tepouvanle. 

Cependant,  accompagne  de  son  noble 
cortege,  compose  en  majorite  des  con- 
seillers  fideles  au  Roi,  Duranti  acheva 
de  traverser  la  vaste  portion  de  la  salle 
envahieparlepeuplejilparvint  au  par- 
quet que  les  valets  ^e  ville  ouvrirent 
sans  difficulte  ,  et  marcba  droit  vers  les 
si^es  pour  y  prendre  la  premiere 
place.  Le  president  Berlrand  se  leva 
aussil6t  et  la  ceda  a  son  chef,  en  fai- 
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sant  a  celui  -  ci  une  salutation  pro- 
fonde  ;  tout  le  conseil  etait  encore 
debout  j  nul  n'osa  s'asseoir  avant  que 
le  premier  magistral  de  la  cour  sou- 
veraineen  eut  donne  l^ordre.  Cela  fait, 
il  se  decouvrit  un  moment ,  promena 
ses  regards  dans  toute  Tetendue  de  la 
salle,  puis  remettant  son  mortier,  mais 
ne  se  levant  pas ,  il  demanda,  d^une  voix 
forte,  qui  avail  autorise  les  bourgeois 
et  autres  gens  de  la  ville  a  paraitre  dans  ' 
le  grand  consistoire ,  les  armes  a  la 
main,  et  quels  etaient  ceux  qui  pou- 
vaient  deliberer  en  presence  d'une  telle 
multitude  ? 

Tournier  voulait  prendre  la  parole, 
Duranti  ne  la  lui  accorda  pas.  «  Ce 
n'est  pas  vous,  lui  dit-il  qui  etes  en 
fonction  dansle  Capitole,  je  m^adresse 
aux  magistrals  de  Pannee  :  je  leur  en- 
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joins  de  faire  respecter  les  regle- 
mens.  » 

'  Des  cris  partaient  de  nouveau  ,  non 
de  toute  la  salle,  mais  des  parties  les 
plus  eloignees  ,  tant  la  presence  de  Du- 
ranti  en  iinposait  encore  aux  assistans;  on 
n^avait  pas  oublie  le  service  recent  qu^il 
avail  rendu  a  la  ville  en  calmant  la  rer 
volte  des  etudians  ,  et  les  plus  acharnes 
a  sa  perte  ne  voulaient  pas,  en  cette  cir- 
coustance,  paraitre  abandonner  Tem- 
pire  de  la  loi ,  pour  se  mettre  sous  ce- 
lui  de  la  populace.  Nul  des  capitouls  en 
activite  ne  se  pressait  neanmoins  de  re^ 
pondpe ;  Duranti ,  s'*en  apercevant,  cher- 
cha  de  Toeil  un  instant,  et  ne  tarda  pas 
a  reconnaitre  Tun  des  capitouls ,  qui 
quoique  ligueur  au  fond  de  son  amc, 
avait  conserve  les  sentiinens  d^un  horn- 
me  d^honneur. 
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<(  Jacques  de  Melet,  seigneur  de 
Beaupuy  et  capitoul  de  la  presente  an- 
nee,  je  vous  somme,  en  votre  qualite 
dUionime  de  guerre ,  de  faire  vider  le 
grand  consistoire  a  ceux  que  leur  rang 
n*y  appelle  pas  en  ce  moment.  »  Les 
ligueurs  se  flatterent  que  le  capitoul 
n^obeirait  pas; leur  esperance  fut  trom- 
pee  :  Jacques  de  Melet,  accoutume  a  la 
discipline  militaire,  en  transporlait  les 
usages  dans  la  vie  civile;  le  commande- 
ment  du  chef  supreme  de  la  magistra- 
ture  etait  pour  lui  uvt  ordre  auquel  il 
devait  soumission ;  aussi  se  levant,  il 
s'approcha  de  la  balustrade. 

«  Or  ga,  mes  maitres,  dit-il,  vous  ve- 
nei  d'entendre  Monseigneur  le  premier 
president;  il faut d^s-lors  vider  la  salle. 
Ne  vous  embarrasses  pas  de  ce  que  nous 
delibererons  :  11  ne  sera  rien  arrele  de 
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contraire  aux  droits  de  la  sainte  Eglise 
et  de  la  commune. 

w  —  Ne  boiigez  pas  ,  mes  amis  ,  osa 
leur  crier  Chapelier. 

» —  Par  la  tres-Sainte-Trinite,  dit 
Melet,  en  s'adressant  au  chef  des  bou- 
chers,  est-ce  vous  ou  moi,  maitre  Cha- 
pelier ,  qui  sommes  capitoul  de  Tou- 
louse ?  Si  cVst  vous  ,  faites-vous  obeir  ; 
si  c^est  moi ,  non-seulement  je  le  serai 
de  ccs  braves  gens,  mais  encore  je 
trouverai  le  moyen  de  Tetre  de  vous- 
meme.  Convient-il  a  un  chef  de  cor- 
poration de  contredire  le  magistral  de 
la  ville2  Croyez-moi ,  tenez-vous  tran- 
quille,  ou  autrement  il  pourrait  vous  en 
arriver  mal.   )> 

Une  vive  rongeur  couvrait  le  visage 
de  Jacques  de  Melet;  ilregardait  comme 
personnel  PafFront  que  le  bouchern'a- 
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vait  voulu  adresser  qu'a  Duranti,  et 
dans  ce  moment  croyant  avoir  son  hon- 
neur  a  soutenir ,  il  etait  capable  de  se 
porter  a  de  violentes  extremites,  pour  1 
defendre  la  dignite  parlementaire  et  la  ' 
sienne  en  particulier.Les  ligueursle  com- 
prirent  :  plusieurs  firent  signe  a  Cha- 
pelier  de  ne  pas  repliquer;lui-meme  eut 
peur  d^avoir ete'  trop  loin,  et  baissant  la 
tete  il  supporta  la  verte  reprimande  du 
capiloul.  Celui-ci,  apres  un  instant  de 
silence,  recommenca  son  injonction;  en 
meme  temps  il  sortit  de  renceinte  avec 
les  valets  de  ville,  et  parlant,  tantot  en 
chef  du  peuple  ,  tantot  en  citoyen  af- 
fectionne,  moitie  par  contrainte,  moi- 
tie  par  persuasion,  il  parvint  a  faire  vi- 
der  le  grand  consistoire  et  a  refouler 
dans  les  cours  cetle  multitude  desor- 
donnee.  Lorsque  le  dernier  eut  franchi 
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le  seuil  dela  porte,  celle-ci  fiit  refermect 
et  alors  il  put  exister  plus  de  liberie 
dans  le  conseil. 

Duranti,  par  sa  seule  presence,  avail 
obtenu  ce  grand  resultat;  il  avail  meine 
sauve  la  vie  a  son  beau-frere  el  pent— 
elre  esperait-il  plus  encore;  ils'adressa 
a  ses  subordonnes,  et  dans  un  discours 
rapide  les  exhorta  lous  a  la  paix  et  a  la 
moderation;  il  leur  montra  les  puissan- 
ces enneinies  de  la  France  heureuses 
de  ce  dechiremenl  interieur;  coinbien 
I'accord  entre  les  cathaiiques  etait  ne- 
cessaire  pour  s^opposer  au  progres  du 
calvinisme  qui  de  jour  en  jour  devenait 
plusmenacant;  que  Taction  malheureiise 
et  peut-etre  meme  imprudente  du  Roi , 
etait  toute  politique  J  qu^elle  ne  tou— 
chait  en  aucune  maniere  a  la  religion , 
et  qii'il  imporlail  de  s'en  bien  convain- 
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ere,  afin  de  ne  point  se  lancer  dans  des 
entxeprises  dont  Tissue  ne  pouvait 
qu^^tre  funeste  a  la  monarchie;  enfin, 
il  engagea  les  assistans  a  repousser  de 
perfides  conseils  et  les  manoeuvres  de 
ceux  dont  Fambition  ne  demandait  que 
des  troubles  et  des  discordes  pour  par- 
venir  aux  places,  aux  emplois  lucratifs, 
objet  unique  de  leur  envie. 

Ce  discours ,  prononce  d'une  voix 
ferme,  ebranla  les  opinions.  Le  presi- 
dent de  Paulo  put  en  apprecier  TefFet ; 
il  vit  que  Duranti  pourrait,  si  on  nY 
mettait  obstacle ,  reunir  encore  les 
esprits ;  aussi  se  hata-t-il  de  repliquer  : 

<(  Je  sais,  dit-il,  aussi  bien  que  tout 
autre  de  Fassemblee ,  les  devoirs  que 
m'iinposent  et  ma  naissance  et  plus 
encore  la  charge  que  j'ai  Thonneur 
d'exercer;  je  ne  me  melerai  pas  main- 
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tenant  de  faire  la  censure  des  motifs 

qui  ont  pu  porter  le  Roi  a   immoler 

les  prirrces  de  la  maison  de  Guise ;  je 

n^ignore  pas  qu''il  y  a  des  actions  dont 

les  souverains  ne  doivent  compte  qu'a 

Dieu  seul,  bien  que  jusqu'a  present  il 

n'y  ait  pas  eu  d'exemple  d'*un  due  et 

pair,  moins  encore  d^un  cardinal  qu'on 

eut    fait   perir  sans   les  avoir  soumis 

aux  formalites  de  la  justice;  mais  tout 

en  negligeant  ce  point  dont  je  reconnais 

Timportance ,  je  ne  puis  approuver  en 

aucune  sorte  les  raisons  qu^on  donne 

pour  ne  voir  en  ceci  rien  de  contraire 

a  la  religion;  celle-ci,  je  ne  crains  pas 

dele  dire,  me  semble  singulieremenl 

inenacee:  je  ne  vols  pas  ce  dessein  dont 

se  pare  le  Roi  de  n^agir,  dans  cet  acte^ 

qu"*a6n  de  mieux  detruire  Theresie;  les 

fails  dementent  les  paroles;  je  vois  les 
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chefs  du  parti  catholique  dans  lout 
royaume  ,  et  dans  le  Languedoc  parti- 
culierement,  ou  chasses  ou  emprison- 
nes:  le  due  de  Montmorencv  retabli 
dans  le  gouvernement  de  la  province 
au  prejudice  du  due  de  Joyeiise;  j'en- 
tends  parler  d'un  traite  avec  le  roi  de 
Navarre,  pacte  coupable  qui  tendrait  a' 
fairemonter  un  huguenot  surle  trone  de 
Saint-Louis.  Toutes  ces  choses  me  font 
croire,  ou  qu'on  nous  trompe  eh  parlant 
au  nom  du  Roi,  ou  que  le  Roi  lui-meme 
se  range  du  parti  de  Perreur.  S'il  est 
sincere,  doit— il  nous  en  vouloir  lorsque 
nous  nous  rallions  plus  fortement  que 
jamais  a  une  Ligue  dont  il  a  voulu  etre 
le  chef?  Enhn,  les  devoirs  des  hommes 
sont  regies,  el  s'il  convient  d^obeir  aux 
princes,  mieux  vaut  encore  obeir  a 
Dieu :  pour   toutes  ces  causes  et  par 
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elles ,  j'adopte  Pavis  du  grand-vicaire 
de  Parcheveque,  et  demande  la  forma- 
tion d^un  comite  central  qui  s^occiipera 
uniquement  des  interets  de  la  Sainte- 
Union.  » 

Jean  de  Paulo  etait  veritablement  a 

Toulouse  le  meneur  des  chefs  de  la  Li- 

gae;  tous  aimaient  a  se  guider  d^apres 

ses  inspirations;  aussi  dans  cette  cir- 

constance  et  malgre  les  efforts  de  Fa- 

vocat-general  et  du  premier  president, 

il  fut  resolu  presque  a  Tunanimite  que 

le  conseil  des  Dix-Huit  serait  nomme 

sans    desemparer.    Vainement    Daffis , 

pour  prevenircet  acte  dont  il  appreciait 

Timportance,  essay  a  de  detourner  Tat- 

tention  en   incidentant    sur    plusieurs 

points;  il  voulut  d^abord  lancer  un  re- 

quisitoire  contre  I'avocat  Tournier  et 

Chapelier  qu'il  accusa  de  rebellion  ou- 
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verte.  Jean  de  Paulo  lui  repliqua  que 
la  liberie  des  suffrages  ne  devait  pas 
^tre  enchainee  dans  le  Capitole ;  que 
d^ailleurs ,  dans  aucun  cas,  Tassemblee 
deliberant  alors  dans  cetle  salle  n'^avait 
qualile  pour  faire  droit  a  sa  plainte  qui 
devait  uniquement  etre  porlee  devant 
le  parlemenl  reuni  en  cour  souveraines 
dans  Tenceinte  du  Palais. 

«  Je  voudrais  bien  savoir ,  ajouta  Fi- 
rascible  cure'  Doyard ,  de  quel  droit  est 
maintenant  investi  maitre  Jacques  Daf- 
fis,  se  disant  avocat-general,  lorsque 
le  Roi ,  dont  il  tient  les  pouvoirs  de  sa 
cbarge,  a  perdu  lui-meme  tons  les  siens 
par  le  meurtre  d\in  prince  de  TEglise? 
Ne  meriterait-il  pas,  Jacques  Daffis  lui- 
meme,  d'etre  mis  en  jugement  par-de^ 
vant  le  saint  tribunal  de  Pinquisitionj 
que    je    tVouve    trop    doux    et    trop 
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nonchalant    a    piinir    les    coupables. 

)>  —  Pretre  fanatique ,  (lit  Tavocat- 
general,  regretterais-tu  les  biichers  ef- 
froyables  allumes  aujourd^hui  en  Es- 
pagne  et  en  Flandre ,  et  qui  naguere 
encore  brulaient  dans  notre  ville  avec 
tant  de  vivacite  ?  La  France  est  un 
royaume  franc  et  libre ,  elle  ne  doit 
obeir  qu'aux  seules  lois  civiles  et  point 
a  celles  que  voudraient  etablir  tes  pa- 
reils  et  toi. 

))  —  Va,  blasphemateur,  repliquale 
cure  de  Cugneaux ,  je  vois  le  chatiment 
ecrit  sur  ton  front.  Avant  peu  tu  invo- 
queras  en  vain  les  secours  des  ministres 
de  cette  religion ,  que  tu  outrages  avec 
tant  d'audace  et  d^impiete.  » 

Pendant  que  ces  antagonistes  profe- 
raient  ces  propos  menagans ,  Tasseni- 
blee   allait  aux  voix  :    elle   nommait 

13 
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les  dix  -  huit  chefs  qui  ne  devaient 
pas  tarder  a  gouverner  despotique- 
ment  la  ville;  les  six  choisis  dans  le 
clerge  furent  :  DaiHs,  grand-vicaire  ; 
Doyard ,  cure  de  Cugneaiix ;  Odoard 
Mote,  jesuite;  Richard,  prieur  des  Mi- 
nimes;  Bessieres,cure  de  Saint-Etienne, 
et  Pierre  de  Lanne,  moiiie  de  I'ordre 
de  Saint-Dominique  et  grand  inqiiisi- 
teur  de  la  foi  dans  le  royaurne  de 
France :  on  n'avait  pu  choisir  de  plus 
ardens  seditieux. 

Le  parlement  designa  dans  son  sein 
le  president  a  mortier  Jean  de  Paulo  , 
Doujat,  Calmels,  Borret,  Mensencalet 
la  Barriere:  ces  magistrats,  entierement 
vendusa  laLigue,au  parti  pretre  et  aux 
jesuites ,  voulaient  trouver  dans  les 
troubles  de  rEtatTavancement  reclame 
par  leur  ambition. 
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Balanquicr ,  quoique  royaliste  en 
secret  ,  et  Macoau  son  confrere  au 
capitoulat ,  furent  les  premiers  elus 
du  corps  de  la  bourgeoisie,  qui  leur 
adjoignil  quatre  anciens  capitouls,  Bal- 
baria  el  Rudelle  ,  avocats  ,  Roux  et 
Caulet,  sieur  de  la  Balme  ^.  Ce  con- 
seil  ainsi  compose ,  malgr^  les  eflPorls 
des  vrais  amis  de  la  monarchie ,  le  pre- 
mier president  leva  la  seance ,  et,  a  la 
l^te  de  toute  Tassemblee,  sorfit  du 
grand  consistoire. 


f 
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fffs  l^mx  illaigistratg. 

....  Qui  songe  aux  eJOfels  neglige  les  paroles. 
coRNEiLLE.  Pompee. 

La  confusion,  le  desordre  le  plus 
complet  regnaient  dans  les  differens 
groupes  de  la  populace.  Une  portion, 
inquiete  du  resultat  d^une  deliberation 
a  laquelle  presidaitDuranti,  n'en  augu- 
rait  qu'un  succes  fort  incertain ;  elle  re- 
doutait  Pascendant  que  cet  homme  illus- 
tre  et  justement  considere  pouvait  pren- 
dre, et,  par  suite  dece  resultat,  craignait 
qu^elle  ne  fut  punie  des  exc^s  auxquels 
depuis  plusieurs  jours  elle  n^avait  cesse 
de  se  livrer.  Une  seconde  portion  du 
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meme  peuple,  loute  animee  des  senti- 
mens  les  plus  fanatiques  et  poussee 
d'ailleurs  par  les  agens  de  PUnion,  loin 
de  ceder  a  la  crainte,  continuait  par 
ses  hurlemens  a  exprimer  sa  fureur. 
Dans  le  noillbre  de  ces  mutins  quelques 
royalisteslachaient  d'une  maniere  indi- 
recte  de  calmer  les  esprits;  ils  croyaient 
y  parvenir  en  recommandant  la  paix  a 
lous  et  une  soumission  enti^re  aux  au- 
lorites  investies  d^un  pouvoir  legal  dans 
Toulouse. 

Lorsque  les  portes  du  grand  consis- 
loir£  furent  ouvertes,  lorsque  le  cor- 
tege imposant  traversa  les  cours  etles 
longs  passages  de  Photel-de-ville,  le  si- 
lence de  la  curiosile  regna  d'abord  de 
toutes  parts.  Les  bouches  les  plus  sedi- 
tieuses  resl^rent  muettes^on  ne  savait 
encorfe  si  le   premier  president  avait 
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conserve  le  droit  de  punir;  rnais  lors- 
que  Chapelier,  Tournier  et  quelques 
autres  eurent  fait  connaitre  la  nomina- 
tion des  Dix-Huit ,  et  que  les  factieux 
furentpleinement  rassures  sur  Favenir, 
les  cris  de  joie,  les  acclaiRations ,  le^ 
danses  tumultueuses  commencerent 
tant  sur  la  place  du  Capitole  que  dans 
les  environs. 

Ce  premier  mouvement  d'allegresse^ 
deroba  Favocat-general  a  ceux  qui^ 
peut-etre  deja  avaient  prononce  Parrot 
de  sa  mort.  Duranti  qui,  sans  trem- 
bler meme  pour  lui ,  cherchait  a  |au- 
ver  son  beau-frere  de  la  colere  des  Ij- 
gueurs,  continua  a  cheminer  en  tete 
de  cette  brillante  compagnie;  ceux  qui 
la  composaient ,  vaincus  cette  fois  par 
la  force  de  Thabitude,  n^oserent  pas  se 
separer  du  chef  augusle  de  la  ra'agis- 
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tralure  avant  de  Tavoir  raniene  jusqu'a 
son  hotel ;  le  peuple,  plein  d^un  profond 
respect  pour  tout  ce  que  la  ville  ren- 
fermait  d^illustre  et  de  venerable,  sui- 
vait  cette  ceremonie  d'un  avide  regard , 
maisil  n'osait  pas  la  troubler.  Nanlilde, 
avertie  par  les  cris  joyeux  de  Victoire, 
accourutcontempler  cette  pompetriom- 
phale;  son  coeuren  eprouva  un  vif  sen- 
timent d'allegresse ;  elle  se  figura  son 
pere  vainqueur  des  passions  de  la  mul- 
titude comme  des  intrigues  de  la  Ligue ; 
elle  le  voyait  revenu  aux  beaux  jours 
de  sa  toute-puissance;  elle  etait  loin  de 
prevoir  que  c^etait  la  le  dernier  sou- 
rire  de  la  fortune  qui  ne  devait  pas 
tarder  a  abandonner  Duranti  sans  re- 
tour. 

Le  premier  president,  parvenu  a  Ten- 
tree  de  sa  demeure,  salua  graveme«l 
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rhonorable  compagnie ,  la  remercia  de 
la  faveur  qu^elle  venait  de  lui  accorder, 
et  son  oeil  reconnut  en  meme  temps  la 
rage  qui  s^elevait  dans  le  coeur  de  Jean 
de  Paulo ,  force  par  le  devoir  de  sa 
charge  a  marcher  dans  une  ceremonie 
aussi  humiliante  pour  lui ;  Duranti  de- 
plora  que  tant  de  haine  fermentat  dans 
cette  ame ,  et  son  unique  pensee  fut  de 
demander  a  Dieu  de  toucher  cet  esprit 
indocile  et  superbe.  Daffis  suivit  son 
beau-frere  et  chacun  des-lors  partit  de 
son  cote. 

Les  deux  magistrals,  se  tenant  par 
la  main,  monterent  ensemble  le  grand- 
escalier;  il  trouverent  sur  le  haut  Nan- 
tilde  qui  venait  a  la  rencontre  de  son 
p^re  et  de  son  oncle  ;  elle  les  em- 
brassa  Tun  et  Pautre  avec  effusion ,  leur 
laissant  connaitre  la  satisfaction  que  lui 
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inspirait  le  spectacle  inattendu  quVllc 
vena  it  de  voir. 

«  Ainsi ,  mon  pere,  lui  dil-elle,  tous 
les  projets  des  ennemis  du  Hoi  sont  ren- 
verses ;  vous  etes  desormais  le  maitDe 
conime  vous  Tavez  etc  autrefois?  » 

Duranti  ne  repondil  pas  directe- 
ment;  il  caressa  avec  lendresse  sa  jeune 
fille,  puis  il  la  renvoya,  voulant,  di- 
sait-il,  entreteuir  son  beau-frere  d^un 
travail  urgent  quHl  fallait  presenter  sans 
retard  au  parlement,  Nantilde  crut  ce 
qu^on  lui  disait ;  auciln  nuage  ue  repa- 
rut  sur  sa  charinante  figure  j  cette  jour- 
nee  avail  ete  pour  elle  heureusede  tout 
p&int ,  car,  pendant  la  duree  de  Tiin- 
portant  conseil  de  ville,  elle  avail  re^u 
Theodore  dans  le  berceau  du  jardin  de 
rhotel. 

a  Pauvre  enfant  ,  dit  Duranti  avec 

T.    I.  id 
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un  soupir  profond  ,  des  qa^il  ful  ren- 
ferme  dans  son  cabinet ,  je  n^aurais  eu 
garde  de  decliirer  le  voile  qui  te  cou- 
vre  la  verite !  Conserve  ton  erreur  le 
plus  qu^il  te  sera  possible.  N^est-ce 
pas,  Daffis,  poursuivit-il  en  s^adres- 
sant  a  celui-ci ,  que  vous  ne  partagez 
pas  les  esperances  de  votre  niece  ? 

))  —  La  monarchic  est  perdue  ,  re- 
pondit  Tavocat-general. 

))  —  Non  ,  pas  encore,  mon  frere , 
mais  elle  serait  en  grand  danger  si  elle 
voyait  disparaitre  les  hommes  fernies 
qui  seuls  peuvent  la  soutenir.  Tenez , 
mon  cher  Daffis  ,  permettez-moi  de 
vous  parler  a  coeur  ouvert  ,  et  ne  m'en 
veuillez  j)as  de  ma  franchise.  Vous 
Vexcuserez  en  faveur  de  mon  ami- 
tie  :  que  vous  semble  de  Tavocat  Tour- 
nier?  Le  croyez-vous  favorable  au  Roi  ? 
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»  —  Lui ,  ce  miserable  ! 

w  —  Eh  bien  !  je  connais ,  moi ,  un 
sujet  fidele,  devoue  au  prince,  el  qui 
n^anmoins  lui  fait  plus  de  mal  que 
Tournier ;  cet  homme ,  Daffis  ,  c'est 
vous! 

M  —  Moi,  Duranti! 

»  —  Oui ,  vous,  vous-m6me  en  per- 
sonne  ;  jele  prouverai  facilement ;  rien 
ne  peut  vous  porter  a  vous  mettre  au 
niveau  de  la  circonstance;  votre  zele 
impetueux  se  croit  encore  aux  epo- 
ques  paisibles  de  la  toute-puissance  de 
notre  niagistralure;  vous  vencz  tout  a 
Theure  de  lancer  un  requisitoire  con- 
Ire  les  forcenes  Tournier  et  Chape- 
lier,  avec  un  calme  pareil  a  celui  que 
vous  auriez  eu,  si  foules  les  compagnies 
urbaines  avaient  ete  disposees  a  prater 
main-forte    a   votre   commandement; 
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pourtanl,  ceux  qui  etaient  la,  vous 
auriiient  plutot  traine  en  prison  qu'ils 
B^y  auraient  conduit  vos  adversaires. 
La  faiblesse  positive  a  grand  tort 
d'attaquer  ;  vous  Tavouerai-je  en- 
fin?  vous  nuisez  aux  mesures  que  je 
puis  prendre ;  vous  m'*embarrassez  par 
votre  ardent^  iidelite.  Eles-vousde- 
voue  au  service  (Ju  Roi  ? 

)'  —  En  pourriez-vous  douter  ? 

))  —  Eh  bien  !  au  nom  du  pfince 
d'abord  ,  au  uom  de  Tainitie  ensuite  , 
je  vous  ordonne  ,  je  vous  prie  d^aban- 
donner  pour  un  temps  la  partie ,  et  de 
vous  retirer  chez  vous,  dans  v.otre 
terre  de  Flourens ,  ou  vous  demeurerez 
un  mois  ou  deux,  jusqu^a  Tepoque  ou 
Taccord  du  Roi  avec  son  parent  rendra 
son  energie  a  la  couronne  et  confondra 
les  complots  des  ligueurs. 
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)i  —  Quoi !  Duranti ,  voiis  voulet 
que  je  mVloign©»,  que  je  vous  laisse 
seul  combattre  nos  ennemis  ? 

)»  —  Je  veux  ce  qui  est  utile  au  bien 
de  la  chose  publique ;  je  ne  vous  ferai 
maintenant  qu'une  seule  question ,  et 
si  vous  y  repondez  avec  franchise , 
comme  je  n^en  doute  pas  ,  je  suis  cer* 
tain  que  vous  cederez  a  mes  represen- 
tations; vous  flattez-vous  d'abord  de 
supporter  avec  flegme  les  folies  par 
lesquelleslesDix-Huitvont  signaler  leur 
administration  ?  Croyez-vous  etre  aime 
de  la  populace  ,  ou  seulement  redoute 
d^elle  au  point  de  la  faire  obeir? 

M— —  Non ,  sans  doute. 

M  —  Le  cas  eist  done  juge ,  nVst-f<e 
pas?  Ne  vous  tyouverai-je  point  sut* 
mon  chemin  lorsque  je  voudrai  adou- 
cir  ces  tigres  par  une  negociation  pru- 
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dente  ?  Entendrez-vous  avec  tranquillite 
au  Parlement  les  diseours  insenses  des 
factieux  ?  Cela  vous   sera  impossible; 
vous  tonnerez;  il  faudra  que  je  vous 
soulienne,  et  jeperdrai  le  fruit  de  toute 
ma  dexterite' ;  il  faut  beaucoup  de  me- 
sure  dans  les  circonstances  presentes : , 
evitons  surtout  ce  qui  servirait  de  pre- 
texte  au  premier  developpement  de  la 
puissance  des  Dix-Huit;  supposonsque 
pousses  a  bout  par  votre  resistance  ,  ils 
ordonnent   votre   arrestation ;   ce   pas 
terrible  ,  quails  ne  feront  quVn  deses- 
poir  de  cause  ,  sera  le  signal  des  plus 
sinistres  malheurs  ;  croyez-en  mon  ex- 
perience ,  il  y  a  plusieurs  manieres  de 
servir  TEtat  et  de  s^immoler  pour  lui ; 
la  mienne  est  de  faire  face  au  danger 
dans  tons  les  temps ,  parce  que  je  le 
combattrai  avec  prudence;  la  votre  est 
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d'cviter  de  le  provoquer  pour  qu'il  ne 
tonibe  pas  ensaite  sur  d^autres  tetes. 
Je  sens  combien  est  grand*!e  sacrifice 
que  je  vous  demande  ;  mais  vous  ne  le 
refuserez  point  a  la  royaute  ii  laquelle 
il  importe  el  a  nos  communs  inte- 
rets. 

»  — Vous  meparlez,  repliqua  Daffis, 
le  langage  de  la  raison ,  et  vous  etes  cer- 
tain de  me  la  faire  entendre.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'envisage  ma  fuite  en  rou- 
gissant ;  je  perdrai  ma  reputation  ,  et 
neanmoins  je  Pimniolerai  a  mon  ardent 
amour  de  la  patrie.  Oui  ,  Duranli , 
je  quitterai  Toulouse  ce  soir,  non  pour 
aller  a  Flourens,  la  distance  serait  trop 
considerable,  et  je  ne  pourrais  en  ac 
courir  a  temps  si  votre  danger  Pexigeai t ; 
mais  j'^irai  passer  ces  jours  d^orage  a  ma 
maison  de  plaisance  de  Rangueil  j  la,  je 
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ne  serai  eloigne  du  Palais  que  de  quel- 
ques  minutes  ,  et  facilement  jY  revien- 
drai  s^il  le  ftiut.  )>  il* 

Duranti  aurait  voulu  son  beau-frere 
dans  un  autre  lieu  plus  distant  de 
Toulouse  ;  il  ne  le  lui  dit  pas  nean- 
moins,  salisfait  d^avoir  emporte  ce  pre- 
mier point.  Ces  deux  parens  passe- 
rent  ensemble  le  reste  de  la  jour- 
nee. 
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CHAPITRE  XVII. 

Cf0  ^eur  Rm^c^-^J0U0♦ 

II  faut  se  deOer  de  qui  suipread  notre 
secrej,,  et  de  celui  qui  sait  trop  bien  garder 
le  sien. 

MERCiiR.  Tableau  de  Parit. 

ii  Venez  me  voir,  cher  Theodore.  Se 
)>  peut-il  que  vous  montriez  si  peu 
))  d^empressement  envers  une  parente 
))  qui  vous  aime.Les  affaires  de  la  Sainte- 
))  Union  vous  occupent  done  beaucoup, 
w  puisqu^elles vous  detournent des soins 
)»  que  vous  devTiez  rendre  a  voire  fa- 
»  mille.  Venei,  je  vous  ]e  repete ,  vous 
»  etes  atlendu  avec  une  vive  impa- 
M  tience.  Adieu. 

»  Marquise  de  Roaix.  n 
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«  Voila  un  joli  billet  que  vous  lisez 
avec  beaucoup  de  nonchalance  ,  »  dit 
Berenger,  qui,  malgre  Fordre  expres  de 
Jean  de  Paulo,  etait  revenu  dansThotel 
avant  d'en  sortir  pour  quelque  temps , 
et  qui  s'adressait  en  ce  moment  a  son 
cousin. 

«  Oui ,  sans  doute ,  repondit  Theo- 
dore ,  un  joli  billet  dont  je  ne  vois  pas 
la  necessite  ;  je  ne  puis  aller  tons  les 
jours  chez  la  marquise;  j'y  etais  encore 
la  semaine  derniere. 

»  —  Pouvez  -  vous  vous  exprimer 
ainsi?  Quoi  !  une  femme  charmante 
vous  desire,  vous  reproche  votre  indif- 
ference ,  et  vous  n'en  etes  pas  emu  ,  et 
vous  n'apercevez  point  tout  ce  qu'^elle 
veut  vous  faire  entendre  ? 

»  —  Je  ne  suis  guere  presomptueux  , 
je  ne  trouve  la  que  les  expressions  d'une 


CHAPITRE   xvir.  l55 

lendresse  de  famille;  je  ne  sais  pas, 
comme  vous,  juger  en  faveur  de  ma 
vanite. 

»  —  Voiis  feriez  de  meme  ,  si  aucune 
autre  pensee  ne  remplissait  voire  coeur. 
S'il  elait  Iranquille,  ne  seriez-vous  pas 
satisfait  de  plaire  a  voire  belle  cousine  ? 

))  —  Je  ne  vous  demande  pas  de  for- 
mer de  lelles  suppositions. 

»  —  Vous  repondez  mal  a  ma  fran- 
chise ;  songez-y  bien  ,  Theodore  ,  el 
dans  Pavenir  ne  m'accusez  pas  si  j'agis 
par  hasard  d\me  mani^re  contraire  a 
vos  senlimens  secrels.  » 

Le  jeune  Paulo  ,  redoutanl  de  lais- 
ser  rien  connailre  a  Borenger  de  son 
amour ,  ne  lui  repondil  pas  ,  afin  que 
ce  silence  lui  prouv^t  combien  un  lei 
sujefde  conversation  lui  etait  pen 
agreable;  Tecolier  le  comprit,  il  se  tut 
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a  son  tour ,  et  tous  deux  ne  tarderent 
point  a  se  separer.  Theodore ,  voyant 
que  le  jour  briliait  encore  ,  se  rendit 
chez  la  marquise  de  Roaix ;  celle-ci 
attendait  sa  visite,  elle  ne  s^en  montra 
pas  etonne'e. 

«  Vous  voila  ,  lui  dit-elle  ,  homme 
invisible  ,  que  Ton  rencontre  partout , 
excepte'  chez  moi.  Je  suis  bien  malheu- 
reuse  de  ne  pouvoir  etendre  sur  vous 
cette  influence  que  j'exerce  sur  nos 
compatriotes  et  a  laquelle  semble  nieme 
se  soumettre  en  partie  le  sombre  cure 
de  Cuoneaux. 

»  — II  est  prudent ,  repliqua  Theo- 
dore ,  de  ne  pas  sVxposer  a  cette  in- 
fluence; elle  pourrait  peut-elre  egarer 
etrangement. 

„  —  Bon  !  menerait-elle  a  suivre  le 
parti  d''Henri  de  Valois?  Non,  mon  ami, 
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vous  ne  le  craignez  point :  nous  som- 
mes ,  vous  et  moi,  trop  partisans  de  la 
sainte  Ligue  ,  et  en  venant  chez  moi , 
vous  ne  rencontreriez  que  des  amis  de 
rUiiion  et  des  femmes  dont  les  princi- 
pes  sont  respectables  comme  les  miens. 

u  —  Belle  cousine  ,  le  seul  plaisir  de 
vous  voir  suflirait  pour  m'altirer  chez 
vous ;  mais  je  me  plais  dans  la  solitude, 
et  dois-je  vous  le  confier  ?  Les  troubles 
politiques ,  les  agitations  des  partis  ne 
nVoccupent  pas  uniquement;  je  ne  puis 
voir  toulefois  qu^avec  un  regret  pro- 
fond  ces  secousses  interieures  dont  le 
resultat  ne  pent  etre  que  funeste  ii  la 
grandeur  comme  a  Ja  prosperite  de  la 
France. 

„  —  Bonte  divine!  mon  cousin,  que 
iiTapprenez-vousla;  si  vous  etes  franc , 
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Yous  ne  vous  connaissez  pas  vous- 
meme  ?  Savez-vous  ou  vous  ameneronC 
ces  sentimens?  Arien  moins  qu^a  voire 
perdition  totale;  puis  ils  tendent  a  vous 
rapprocher  d^Henri  deValois;  cela  n^est 
pas  bien;  vous  separeriez-vous  ainsi  de 
voire  famille?  II  ne  vous  manquerait 
plus  que  de  devenir  le  partisan  declare 
du  premier  president.  ^ 

))  —  De  messire  Duranti?  )H 

»  —  Qu'a  done  ce  nom  de  magique 
pour  vous  troubler  ainsi  ?  \ 

»  —  Moi ,  Madame ! 

))  — Oui ,  vous :  mon  cher  cousin ,  vous 
rougissez  comme  une  jeune  fille;  a  pro- 
pos  de  jeune  fille,  il  y  en  a  une,  je  crois, 
chez  Duranti,  une ,  deux,  que  sais-je? 
car  sa  seconde  fenime  est  encore  en  age 
de  beaute;  quand  je  dis  en  age,  c'est 
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elle  qui  raffinne :  ses  meilleures  amies  en 
doutenl ,  et  moi  la  premiere  avec  rai- 
son.  Est-ce  que  vous  allez  souvent  chez 
elle?Contez-moi  vos  courses  vers  celte 
maison  proscrite  ? 

»  —  Je  ne  suis  pas  admis,  repliqua 
Theodore  ,  en  faisant  un  effort  visible 
pour  se  vaincre;  je  ne  suis  pas  admis 
aux  cercles  de  inadame  la  premiere 
presidente;  je  sais  trop  quels  Iristes 
derneles  divisent  nos  deux  families,  pour 
avoir  tente  de  m^  presenter! 

»  —  Eh!  vous  avez  bien  fait;  voire 
pere  n'en  eut  pas  ete  charme;  je  vois 
avec  plaisir'combien  vous  eles  raison- 
nable;  cependant,  il  me  semble  qu'a  eel 
egard  vous  avez  certains  petits  repro- 
ches  a  ^ous  faire;  j'ai  quelque  usage  du 
monde;  j^observe  les  physionoinies,  et 
il  y   a  dans  la  v6tre  un  trait  qui  n'est 
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pas  en   opposition  avec  les  Duranti. 

»  —  Vous  voulez  absolument  que  je 
les  connaisse. 

))  — Je  ne  veux  rien,  jVxamine  et  je 
conjecture;  les  charmes  de  la  presi- 
dente  n^ont  done  aucun  pouvoir  sur 
vous  f  r 

»  —  Une  femme  mariee,  Madame ' 

))  —  Ah !  vous  pensez  ainsi ;  bien  i 
tres-bien ,  mon  cousin  ,  vous  avez  des 
moeurs,  vous  etes  un  honnete  homme, 
ajouta  la  marquise  en  riant,  avec  peu 
de  grace,  contre  sa  coutume;  mais ,  si 
en  digne  chretien,  vous  ne  contreve- 
nez  pas  aux  commandemens  de  Dieu  , 
etes-vous  indifferent  aussi  a  la  beautel 
de  la  charmante  Nantilde?....  Je  doisi 
vous  avertir,  Theodore,  que  vous  venez 
de  rougir  ime  seconde  fois ;  je  ne  pous- 
serai  pas  plus  loin  mon  investigation  : 


I 
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il  ne  me  resle  plus  rien  a  apprendre. 

»  — Vous  imagineriez,  Madame! — 

i>  —  Je  n''imagine  rien ,  je  suis  cer- 
taine  de  ce  que  j'ai  devine.  Prenez-| 
garde ,  cher  cousin  ,  vous  courez  sur  un 
precipice  dans  lequel  vou§  lomberez 
assurement !  Quel  demon  ennemi  de 
vos^proches  a  souffle  dans  voire  ame 
celte  flamme  funesle?  Savez-vous  quel 
est  votre  pere?  N'etes-vous  jamais  des- 
cendu  dans  la  profondeur  de  sa  haine  ? 

))  —  Comment  puis-je  vous  repondre  ? 
J^ignore  sur  qhoi  vous  m^interrogez 

))  — Theodore,  savez-vous  ce  qu'il  j 
a  pour  vous  de  mieux  a  faire  ?  Cesl  de 
m'accorder  votre  confiance;  voila  le  seul 
role  qui  me  reste  a  jouer.  >» 

Ces  dernieres  paroles  etaient  trop 
significatives ,  et  la  dame  les  avait 
laisse  echapper  malgre  elle.  La  decou- 

*4 
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verte  quelle  venait  de  faire ,  en  ex- 
citant son  depit,avait  endornii  sa  pru- 
dence ;  Theodore  devina  ce  qu^elle 
disait,  inais  ne  parut  pas  s^en  etre 
apercu;  il  protesta  que  les  soupgons  dc 
la  marquise  etaient  sans  fondement. 

a  Laissez-moi,  luirepondit-elle,lais- 
sez-moi  vous  demander  seulement  s^ 
vousn'avez  pas  reflechi  aux  suites  d\ine 
passion  imprudente.  L'avenir  ne  doit 
pas  vous  faire  esperer  le  bonheur : 
croyez-en  mon  amitie.  Mais  chan- 
geoms  de  propos,  voici'^du  nionde,  J€ 
vous  suis  trop  attachee  pour  vouloir  re 
veler  votre  faiblesse  aux  indifFerens  ^; 
nous  en  reparlerons  plus  taixl  ensem 
ble.  )) 

C^etait  Teveque  de  Comminges  qui 
arrivait.  a  Madame,  vous  savez,  dit-il, 
ce  qui  se  passe  dans  ce  moment ;  nos 
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projets  sont  ren verses ;  on  affirme  que 
messire  Duranti  a  vaincu  les  notres  au 
conseil  de  la  commune,  ou  il  est  venu 
a  Timproviste,  car  nul  ne  s'y  aJttendait ; 
il  en  est  sorti  triomphant,  accompa- 
gne  de  toutes  les  autorites  de  la  ville , 
qui  Font  ramene  en  ceremonie  a  son 
h6tel. 

»  —  Mauvais  fils  que  vous  etes,  dit 
lout  has  la  marquise  a  Theodore;  dis- 
simulez  mieux  que  vous  ne  lefaites ,  vo- 
ire joie  d'un  evenement  si  desastreux 
pour  vos  proches.  Quoi !  Reverence,  les 
choses  se  seraient-elles  passees  ainsi  ? 
N'etes-vous  pas  dans  Terreur  ? 

))  —  Non ,  Madame;  Tun  de  mes  au- 
moniers  en  a  ete  le  speclateur;  con- 
fondu^il  est  venu  m'en  rendre  compte 
a  la  hate.  Vous  verrez  que  je  serai  oblige 
de  repartir  pour  mon  diocese ,  au  mo- 
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ment  ou  je  commencais  a  me  remettre 
dela  course  penible  qu'il  m^a  fallu  faire 
de  Blois  ici.  » 

Cette  an  nonce  contrariait  evidcm- 
ment  la  marquise  de  Roaix,  elle  aimait 
la  Ligue  avec  la  vehemence  que  met 
une  femme  dans  toutes  ses  passions ,  et 
elle  trouvait  que  e'etait  trop  de  deux 
desappointemensdanslamemejournee. 
Jean  de  Paulo  survint.  Une  violente 
colere  eclatait  encore  dans  ses  traits,  il 
ne  dissimula  pas  qu^elle  remplissait  son 
ame ;  mais  ce  qu'il  raconta  rassura  ma- 
dame  de  Roaix  et  Urbain  de  Saint-Ge- 
lais;  il  prouva  que  le  succes  du  pre- 
mier president  n'avait  rien  de  solide , 
c'etait  le  dernier  eclat  d'une  pros- 
pik'ile  expirante  ,  la  derniere  mar- 
que dp.  respect  que  le  Roi  devait  rece- 
v^ir  dans  la  personne  du  plus  eleve 
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de  ses  representans.  La  nomination 
des  Dix-Huit  que  Ton  designa  ainsi,  a 
cause  des  seize  chefs  de  ]a  Ligue  a  Pa- 
ris, devait,  en  pen  de  jours,  faire  dispa- 
railre  jusqu'au  dernier  debris  de  celte 
puissance  factice  et  desormais  sans 
realite. 

Theodore  ecoutait  parler  son  pere 
avec  une  profonde  douleur;  moins  que 
jamais,  il  partageait  ses  sentiniens ,  et 
Nantilde  qu'il  avail  vuedansla  matinee, 
ne  laissait  dans  son  coeur  aucune  place 
pour  la  haine;  il  souiFrait  les  tourmens 
de  Tamour  alarme  pour  ce  qu'il  aime  , 
(Ml  meme  temps qu^il  deplorait  la facilite 
avec  laquelle  sa  parente  avail  surpris 
son  secret. 

Le  soir  de  ce  meme  jour,  Berenger,  ins- 
talle  dans  sa  nouvelle  demeure,  la  quitta 
aux  approches   de  huit  heures ,  et  se 
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rendit  d^un  pas  precipite  dans  la  petite  j 
rue  de  la  Fumee.  Depuis  long-temps  la  ' 
porte  derobee  du  jardin  Duranti  avail 
ete  ouverte  et  fermee  a  plusieurs  re- 
prises ;  c^etait  cette  fois  le  tour  de  la 
jeune  Victoire  ,  d'attendre  apres  Fetu- 
diant ;  elle  aussi  sUmpatientait  de  soni 
retard. 

<(  Vous  voila  enfin ,  mechant  ecolier 
que  vous  etes,  turbulent  personnage 
que  je  devrais  detester.  II  n^est  bruiC 
que  de  vous  dans  la  ville;  touteslesjeu- 
nes  filles  du  qu artier  pretendent  qu^hier 
vous  avez  imite  le  diable  dans  la  re- 
volte  de  rUniversite.  Est-il  vrai  qu^a 
vous  seul  vous  avez  batlu  le  guet ,  et 
dechire  la  belle  robe  du  capitoul  Fon- 
rouge,  de  maniere  a  ce  que  sa  femine 
aura  beaucoup  de  peine  a  la  raccom- 
moder  ? 
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»  —  n  y  a  bien  quelque  chose  de 
vrai  dans  tout  cela ;  j^ai  distribue  quel- 
que horion  a  Pescouade  arinee ,  mais 
je  n'ai  pas  louche  a  la  robe  du  capitoul, 
je  n'ai  fait  que  la  couvrir  de  boue ;  une 
vue  du  feu,  un  coup  de  brosse  ,  et  sa 
servante  aura  fini. 

»  —  Ainsi,  vous  eles  toujours  le 
premier  a  la  dispute  ? 

»  —  Et  le  dernier,  ma  Victoire  ! 

»  —  Oh  !  le  courage  ne  vous  manque 
pas ,  mais  le  bon  sens  ! 

»  —  Donne-moi  le  tien. 

)»  —  Pour  que  je  fasse  com  me  vous. 

w  —  Aimes-tumieuxquej'abandonne 
mes  amis  dans  le  peril? 

»  —  On  meprise  les  hlches! 

)»  —  Voila  pourquoi  je  te  suis  cher ! 

»  —  Oui,  sans  doule  ,  je  Tai  trop  bien 
compris  aux  inquietudes  que  j'ai  ressen- 
♦ 
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lies  depuis  hier.  On  vous  disait  en  fuile. 
On  pretend  que  monseigneur  Duranti 
vous  a  fait  venir  ce  matin  en  sa  noble 
presence. 

»  —  Par  Sainl-Etienne !  on  a  dit  vrai. 

w  —  Vierge  pure!  quoi!  ce  matin, 
vous  etes  enlre  dans  Thotel  ?  Ah  !  si  je 
Tavais  su,  je  serais  morte  d'epouvante. 
Eh!  comment  avez-vous  fait  pour  de- 
sarmer  la  severite  de  messire  le  pre- 
mier... 

»  —  Je  n'ai  pas  essaye  de  Pentre- 
prendre,  j'ai  supporte  ses  reproches  et 
je  lui  ai  obei. 

J)  —  Que  vous  a-t-il  commande? 

)»  —  De  sortir  de  la  ville. 

))  —  Et  vous  lui  obeirez?  Oh!  mon 
Dieu,  mon  Dieu  ,  que  je  suis  malheu- 
reuse !  Cher  ami,  auras-tu  le  courage 
de  me  quitter? 
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«  —  Non  certainement,  ma  douce  , 
ma  tendre  Victoire;  il  n'estpas  de  puis- 
sance au  monde  qui  put  me  contrain- 
dre  a  me  separer  de  loi ;  je  resterai 
a  Toulouse ,  mais  cache ,  mais  en  se- 
cret et  fuyant  les  regards  de  la  justice. 

»  —  Et  Monseigneur  n'a  pas  eu  pi- 
tie  de  vous? 

i»  — Ni  de  moi  ni  d'un  autre;  maisnUm- 
porte  :  je  veux  me  conduire  demaniere 
a  le  fa  ire  revenir  de  Tirapression  desa- 
greable  que  mes  etourderies  ont  du  lui 
inspirer.  Je  ne  sais,  ma  bonne  petile, 
quel  sentiment  me  porte  a  me  rappro- 
clier  de  lui ;  je  crois  qu'avant  peu  je 
pourrai  lui  etre  fort  utile.    • 

»  —  Et  si  vous  lui  rendiez  serv  ice , 
ne  vous  rappellerait-il  pas  de  votre  ban- 
nissement,  vous  el  Pautre  dont  vous 
m'avez  parle  ? 

T.  Jf.  *  i5 
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))  — Non,ilnepeutplusrien  lui-meme 
pour  r autre;  quant  a  nioi ,  c^est  differ 
rent.  Mais  comme  je  connais  ton  mai-« 
tre,  comme  je  sais  qu'il  ne  me  pardon 
nerait  pas  ma  resistance  a  son  impe-* 
rieuse  volonte ,  je  ne  veux  point  qu'il 
sache  mes  projets. 

))  —  Quels  sont-ils  ? 

»  —  De  le  defendre  contre  ses  en^ 
nemis. 

))  —  Helas  !  paiivre  g-arcon,  ton  se 
cours  sera  bienfaible;  ses ennemis,  d'ail^ 
leurs  5  ne  sont-ils  pas  vaincus?  Tu  n'al 
done  pas  vu  le  triomphe  de  son  cor 
tege  ce  matin  ? 

»  —  Oui ,  je  Tai  apercu ,  marchant  h 
Tenfer  par  la  route  du  paradis.  Tu  te 
ties  aux  apparences ;  detrompe-toi  ^ 
ton  maitre  est  perdu, car  tons  les  chefs 
de  la  ville  conspirent  sa  perte.         --'-ic 
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«  —  Cela  ne  peut  point  etre. 

»  —  Cela  est ,  je  te  raffirme ;  quel 
interet  ai-je  a  te  tromper  ? 

)»  —  Aucun ,  je  le  safs  bien.  Tu 
croirais  pouvoir  detourner  de  mes- 
sire  Durai>ti  le  coup  dont  on  le  me- 
nace ? 

»  —  J'en  ai  quelque  certitude  ,  mais 
je  ne  puis  rien  si  Ton  ne  me  seconde. 

»  —  Compte  sur  moi  ,  n'epargne  pas 
ma  faiblesse  :  je  regarde  messire  Du- 
ranti  com  me  mon  pere. 

»  —  Comme  ton  pfere,  Victoire  !  Ah  ! 
garde-toi  de  former  un  tel  souhait ,  il 
te  serait  fatal. 

H  —  II  est  done  bien  grand  ,  le  peril 
que  court  mon  maitre  ? 

»  —  Oui ,  d'autant  plus  imminent , 
qu'il  est  loin  de  soupconner  Tetendue 
de  la  haine  de  tous  ses  ennemis ;  il  en 
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est  qui ,  quoique  bien  faibles ,  sont  les 
plus  redoutables  ,  et  ceux-la  ne  se  rap- 
procberont  jamais  de  lui. 

)> — Alors  ,  que  peux-tu,  toi ,  simple 
ecolier?... 

))  -^  Peu  de  chose ,  sans  doute,  mais 
beaucoup  si  je  suis  seconde. 

)»  —  Quel  appui  le  manque-t-il  ? 

M  —  Gelui  des  personnes  qui  appro- 
chent  le  plus  pres  de  messire  Duranti , 
de  ses  parens,  s^il  en  a  qui  soient 
capables  de  se  devouer  pour  lui. 

)>  —  Qui  voudrait  le  faire?  Je  ne  con- 
iiais  qu'une  seule  personne  capable  de, 
se  Jeter  au-devant  du  peril  dont  il  se- 
rait  menace. 

)»  —  Est-ce  sa  femme  ? 

„  —  Non  ,  sa  fille  ! 

J,  —  Sa  fille!  ta  soeur  de  lait? 

„  —  Oui ,  Berenger. 
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»  —  Et  tu  presumes  qu'elle  ne  ba- 
lancerait  pas  a  se  sacrifier  pour  son 
pere  ? 

)» —  E§t-ce  la  un  sacrifice?  Je  croyais 
que  c'etait  un  devoir  ? 

))  —  Un  devoir  ,  sans  doute  ;  et  ma- 
demoiselle Nanlilde  aurait  tant  tie 
devouemenl  ? 

))  —  En  douter,  c'est  lui  faire  in- 
jure. 

n  —  Eh  bien !  Victoire ,  si  elle  est 
telle  que  tu  dis ,  si  son  ame  est  supe- 
rieure  a  toules  les  crainles  d^une  jeune 
fille ,  elle  aura  la  gloire  d^avoir  sauve 
son  p^re ;  mais  je  serai  contraint  de 
la  voir,  de  lui  parler;  car,  si  nous 
ne  nous  entendons  pas, comment  pour- 
rions-nous  reussir  dans  cette  entre- 
'  prise  ? 

j»  —  Tu  deinandes  beaucoup  ,    Be- 
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renger;  je  ne  sais  si  elle  voudra  con 
sentir  a  ce  que  tu  proposes. 

n  —  Si  elle  s'y  refuse ,  nous  n^eni 
parlerons  plus ,  les  choses  iront  leur 
cowrs.  et  en  resultat  elle  aura  cause 
la  mort  de  son  pere. 

•»  —  Sainte-Vierge  !  Tu  dis  la ,  Be 
renger  ,  une  chose  horrible  I 

»  — Je  dis  ce  qui  sera ;  d'ailleurs 
tu  ne  sais  pas  ce  que  c'*est  qu\m  per 
mort,  et   mort    d'une   maniere   san- 
glante. 

))  —  Non  ,  certainement ,  je  ne  le  sai 
pas;  le  mien  est  plein  de  vie,  et  i 
vient  me  voir  tous  les  dimanches. 

»  —  Adieu ,  Victoire. 

))  —  Es-tu  si  presse  ,  etudiant?  C 
moi   qui    tous  les  soirs   te  prie  de  t 
retirer,  et  c'est  toi  qui  veux  partir 
cette  heure ! 


:ll 
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)i  —  J'ai  besoin  dialler  servir  la  cause 
de  monsieur  le  Premier.  Ne  faut-il 
pas  que  je  tenle  seul  ce  que  sa  fille  re- 
fuse dVntreprendre? 

»  —  EUe  ne  refuse  rien  ,  puisqu'elle 
ne  sait  rien  encore ;  mais  de  quelle  fagon 
faudra-t-il  m'y  pren  dre  pour  la  decider  a 
te  recevoir,  el  ou  d'ailleurs  le  recevrait- 
elle?  Ce  ne  pourrait  etre  que  dans  la 
salle  d'audience  de  son  pere  ,  mais  non 
(ci  comme  une  simple  grisetle ! 

)»  —  N'y  vient-elle  jamais?  N'y  a-l- 
elle  jamais  recu  personne  ?... 

)» — Eh!  mon  Dieu,  qui  aurait-elle 
regu  ? 

n  —  Que  sais-je  ,  moi  ?  Son  amant , 
peul-rtre. 

M — Un  amant  ,  elle  ,  mademoiselle 
Nanlilde ! 
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))  —  N^as-tu  pas  le  tien  ? 

»  —  Moi ,  a  la  bonne  heure  ;  mais 
elle ,  c'est  bien  different. 

»  —  Prends  garde  a  ce  que  tu  dis  , 
Victoire ;  on  ne  me  troinpe  pas  facile- 
ment;  d'ailleurs,  ne  cherche  point  a 
me  cacher  ce  que  je  sals  deja.  Avanl- 
hier,  un  autre  que  moi  n'est-il  pas 
sorti  de  cette  porte? 

,,  —  Et  a  quelle  heure  ,  Monsieur , 
s'il  vous  plait  ? 

j>  —  L'heure  n'y  fait  rien  ,  Made- 
moiselle, la  chose  est  tout.  Regarde- 
moi  en  face,  la,  Victoire ,  entre  deux 
yeux ;  il  fait  assez  clair ,  grace  aux 
etoiles,  pour  que  je  puisse  decouvrir  le 
moindre  mouvement  de  ton  visage; 
bien  commecela.Maintenant  je  repete, 
et  repondez  par  oui  oupar  non.  Avant- 
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hier,  un  homme,  autre  que  moi ,  n^esl- 
il  pas  sorti  de  cette  porte?  Ne  rougis 
point  tant  et  parle. 

»  —  Oui  J  balbutia  Victoire  ;  oui  , 
inechant  ecolier. » 

El  tout  aussitot  des  larmes  inond^- 
rent  ses  yeux. 

«  Venait-il  ici  pour  toi  ? 

» — Vilain  nionslre,oses-tu  mefaire 
cette  question  ? 

))  —  Ta  figure  maintenant  est  tran- 
quille;  je  suis  assure  de  Tinnocence  de 
ton  eoeur  :  done  s^il  n'etait  pas  ici 
pour  toi ,  il  y  etait  pour  elle ;  que  I'en 
semble  ? 

n  —  Tu  es  un  miserable  y  repliqua 
Victoire  en  sanglottant  ,  un  echappe 
de  Tenfer  qui  me  pousses  a  trahir  ma 
pauvre  mailresse.  De  quel  front  oserai- 
je  paraitre  devant  elle  maintenant.  Ah  ! 
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Berenger,  lu  ne  sais  pas  le  inal  que  tu 
fa  is  a  mon  anie  I 

»  —  Si  je  te  lourmente  ainsi ,  mo  po- 
lite auiie  ,  reprit  Tetudiant  du  ton  le 
plus  doux  et  le  plus  flalteur,  ce  n'est 
point  pour  te  faire  de  la  peine  ;  ce  que 
tu  me  confies  ne  passera  jamais  par  mes 
levres.  J'ai  voulu  seulement  te  convain- 
cre  que  mademoiselle  Duranti  donne 
des  rendez-vous  a  un  amant  a  Pinsu 
de  son  pere.  Elle  pent  done  trouverun 
pretexte  pours'entretenir  avecmoi,  tout 
devoue  a  Tauteur  de  ses  jours.  Lui  se~ 
rais-je  plus  redoutable  que  le  fils  de 
son  ennemi  ?  » 

Ce  propos  abordait  franchement  la 
question  ;  la  jeune  fille  ne  sut  pas  y 
repondre  ,  elle  ne  connaissait  pas  les 
rapports  de  celui-ci  avec  Theodore  ; 
elle  ne  pouvait  surtoul  le  croire  uni 
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par  les  noeuds  du  sang  avec  les  Pauloi 
Un  seul  point  renibarrassait.  Comment 
pouvait-elle  s'y  prendre  |>our  deter- 
miner sa  maitresse  a  repondre  an  voeu 
de  Berenger? 

L'etudiant,  qui  lut  dans  sa  pensee , 
ajouta  :  «  Je  devine  ton  embarras ; 
mais  ecoute  bien  ce  que  je  vais  te  dire. 
Commence  par  avouer  a  Nantilde  que 
tu  m^aimes;  elle  ne  serait  pas  femme 
si  ellene  te  questionnait  sur  moi ;  alors 
tu  lui  confieras  mon.  devouement  pour 
soi#p^re  ,  le  violent  de'sir  que  j'ai  de  le 
servir  ,  la  connaissance  que  j^ai  des 
projets  des  ligueurs ,  comme  Tassu- 
rance  que  je  possede  de  Farracher  a 
leurs  complots.  Tu  n'en  diras  pas  da- 
vantage  :  sois  certaine  qu'elle  se  ren- 
dra  a  ma  priere ,  et ,  si  je  ne  m'abuse  , 
elle  sera  la  premiere  a  presser  Finstant 
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de  me  voir  ;  mais  ,  avant  tout ,  j^ai  une 
grkce  a  te  demander  ,  elle  interesse  ma 
surete ,  ma  vie  :  c'est  que  jamais  et  sous 
aucun  pretexte  ,  mon  nom  ne  sera  pro- 
nonce  devant  Theodore  de  Paulo  ,  qui 
peut-etre  pourrait  me  punir  de  mon 
attachement  a  votre  maison. 

M  —  Tu  le  connais  mal  ,  Berenger  , 
ce  noble  jeune  homme. 

»  —  Le  connais-tu  mieux  que  moi  ? 
Les  apparences  trompent  souvent , 
ajouta  Tecolier  avec  un  odieux  sourire 
que  Victoire  n^apergut  pas.  Adi§u , 
je  t^en  ai  dit  assez ;  demain  je  serai 
ici  sans  faute  :  tu  me  conteras  alors  ce 
que   ta   maitresse    aura  resolu.  » 


CHAPITRE    XVIII.  i8l 

CHAPITRE   XVIII. 


L'assassin  qui  egorge  le  voyageur  sur 
une  grande  route  est  moins  liche  que 
celui  qui ,  par  un  ecrit  anonyme ,  porte 
le  trouble  dans  une  famille. 

RKTir    DE   LA    BRETOKXR. 


Jean  de  Paulo ,  prel  a  partir  pour  le 
Palais  ,  venait  de  recevoir  une  lettre 
soigneusement  fermee  d'une  floche  de 
soie  rouge  ,  au  bout  de  laquelle  pen- 
dait  un  seel  de  cire  d'Espagne ,  de 
raeme  couleur,  empreint  du  cachet  de 
la  famille  Maurand ,  Tune  des  plus 
illuslres   parini    celles    de    Toulous^ , 
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et  qui  s\Hait  eteinte  dans  toutes  ses 
branches  depuis  peu  de  temps.  Le  pre- 
sident de  Paulo  ne  Tignorait  pas,  et  cetle 
parlicularile  d'unelettre  scelleedes  ar- 
inoiriesd\inernaison  qui  nVxistait  plus, 
eveilla  singulierement  sa  curiosite ;  il 
rompit  avec  sa  dague  le  cordon  de  soie, 
et  se  mettant  aupres  de  la  fenetre  de 
sa  chambre  (le  jour  naissait  a  peine), 
il  kit  rapidement  cette  missive  que 
son  exterieur  annoncait  comme  devant 
^Ire  myslerieuse.  Ce  qu''elle  contenait 
ne  le  surprit  pas  moins. 

D^s  qu'il  en  eut  pris  connaissance , 
son  visage  se  decomposa ,  un  eclair  de 
fureur  partit  de  ses  yeux  etincelans;  il 
frappa  du  pied  la  terre  avec  vio- 
lence, et  se  tournant  vers  son  secre- 
taire ,  qui  dans  une  contenance  res- 
pectueuse  ,  attendant  les  dernieri  or*- 
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dres  de  son  patron  ,  ne  reslait  pas 
sans  quelque  inquietude  a  la  vue  dfe  sa 
colere  subite : 

«<  Qu'on  appelle  mon  fils  ,  qu'on  lui 
disc  de  venir  sur-le-champ  ;  je  comp- 
terai  comrae  autant  de  siecles  les  mi- 
nutes qui  s^ecouleront  avant  celles  de 
$a  venue.  » 

Certes,   un   tel  coi^nmandernent   ne 
souft'raic  pas  de  retard  ;   le  secretaire 
s'empressa  d^obeir ,  el  dans  un  instant 
plusieurs   domestiques  chercberent  le 
jeuneTbeodor^dansles  diverses  parties 
de  rhotel;  on   ue    le  rencontra   niille 
part,  il  e'tait  sorti  avant  le  joa^,  selon 
SOD   usage,  pour   aller  aux  ecoles'  de 
droit  et  de  baute  science ,  ou  les  ^tu- 
dians  nobles  el  riches  se  rendaient ,  ac- 
compagnes  d^m  valet,  porteur  d^un^ 
lorche  ou  d^une  lanterne  propre  a  l«s 


l84  DURANTI.* 

eclairer  au  milieu  du  dedale  des  rues 
sales  et  etroites  qui  serpentaient  aux 
approches  de  TUniversile. 

L^impatience  de  Jean  de  Paulo  fut 
plus  vehemente  encore  ,  lorsque  Ton 
vint  lui  dire  que  le  damoisel  son  fiJ 
s'etait  deja  rendu  a  Tappel  de  son  de- 
voir. 

«  Son  devoir!  murmura-t-il;  que 
m'^importe  qu'il  suive  avec  zele  les  cour^ 
de  droit,  lorsqu'il  manque  a  tout  cci 
qu^il  y  a  de  plus  sacre  dans  la  n*a-l 
lure.  » 

Et  dans  un  brusque  mouvement  dej 
vivacite ,  il  froissa  la  lettre  qu'il  tenaif 
dans  sa  main,  sans  cependant  la  de' 
chirer.  Paulo  ne  savait  a  quoi  se  deci-»" 
der  dans  la  circonstance  prosente.  De- 
vait-il  altendre  le  retour  du  domestique 
a^'on  pourrait  envoyer  a  PUniversite  ? 
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Devait-il  se  rendre  au  Palais,  ou  des  af- 
faires pressantes  demandaient  impe- 
rieusement  sapresence?  II  balanca  long- 
temps  entre'ces  deux  parlis ;  enfin  ,  le 
magistral  attache  aux  travaux  peni- 
bles  de  sa  charge,  Femporla  sur  le 
pere  alarme ;  il  descenditTescalier  d'uii 
pas  rapide,  et  monta  sur  sa  mule  qu^il 
piqua  avec  un  emportement  peu  digne 
de  la  gravite  d'un  president  a  mortier 
du  parlement  de  Toulouse. 

Theodore ,  lorsqu^il  revint  a  Theure 
accoutumee  du  diner,  fut  instruit,  par 
les  gens  de  son  pere  ,  de  Pempresse- 
ment  que  celui-ci  avait  mis  a  vouloir 
lui  parler  des  le  matin ;  un  valet  plus 
familier  que  les  autres  ajouta  :  <(  Da- 
moisel,  messire  le  president  a  paru  en 
grande  colere,  apres  avoir  luune  letlre 
qui  vous  concernait  sans  doute  ,  car  a 
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peine  Fa-t-il  eu  achevee  ,  qu'il  n^a  pai 
eu  la  voix  assez  forte  pour  vous  appe- 
ler  lui-meme,  dans  tons  les  coins  de  la 
niaison.  » 

Ce  vieux  serviteur,  qui,  ayant  vu  nai- 
tre  Theodore ,  etait  pai?ticulieremenl 
attache  a  son  service  ,  conservait  le 
droit  de  lui  parler  dans  toutes  les  occa- 
sions. Le  jeune  de  Paulo ,  des  qu^il  eut 
enlendu  ce  propos  ,  son  da  les  replis 
de sa  conscience  :  il  la  trouva  pure;  au-J 
cune  action  honteuse  ne  la  chargeait; 
neanmoins,  comme  au  milieu  de  cet 
calamites  publiques,  il  fallait  toujour* 
redouter  les  intrigues  des  ennemis  ca- 
ches ,  il  ne  rest  a  pas  completemeni 
tranqnille,  et  s''il  altendit  avec  impa- 
tience le  retour  de  son  pere ,  ce  n( 
fut  pas  sans  quelque  emotion  qu'il  h 
vit  arriver.    Des  que  le  president  eul 
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apercu  son  fils,il  eloigna  d'un  gesle,  et 
le  secretaire  porteur  des  liasses  con- 
cernant  les  affaires  du  Palais,  et  les  do- 
inestiques  qui  venaient  pour  le  desha- 
biller ;  puis  il  alia  lui-meme  fermer  la 
porte  avec  soin.  Alors,  et  sans  rien 
dire,  il  tira  d^une  arinoire  en  bois  d'e- 
bene  et  ornee  de  douze  paysages  peints 
sur  cuivre  par  un  habile  artistfe  d'l- 
talic,  la  jatale  lettre  qu^il  remit  a  son 
fils ;  Theodore  la  prit  et  kit  a  haute 
voix  : 

«  Messire  Jean  de  Paulo,  president 
au  parlement  de  Tholosa,  tandis  que 
plein  d'un  saint  zh\e  pour  la  religion 
catholique,  tula  sers  de  tout  toncoeur 
par  tes  paroles  et  tes  dignes  acles,  ton 
fils  Theodore  ,  oubliant  ce  *qu'il  doit  a 
DieUj  a  I'Union  apostolique  ,  asa  pro- 
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pre  famille ,  enfin,  te  trahit,  en  faveur 
du  plus  punissable  de  tes  ennemis !  » 


m 


«  Mon  pere  !  s'ecria  Theodore  en 
interrompant  sa  lecture. 

))  — Continuez,  »  lui  ditle  pre'sident 
d'un  ton  de  voix  solenneK 

«  lite  trahit  5  car  non- seulement 
il  vend  tes  secrets  a  Duranti,  mais  en- 
core il  aime  d^amour  et  d'idolatrie  , 
commeuninsense,lafilledecethomme, 
oubliant  que  Michel  de  Paulo  ,  son  on- 
de,  a  ele  egorge  par  le  commande- 
ment  exprfes  de  Duranti.  Ce  que  je  dis 
est  vrai;  je  puis  en  fournir  la  preuve  ; 
mais  a  quoi  bon  te  TofFrir  ?  Interroge 
ton  fils,  il  ne  pourra  pas  nier  sa  con- 
duite  sacrilege.  Adieu. 

»  Un  ami.   » 
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«  Un  ami !  rinfAme  !  dit  Theodore , 
en  jetant  la  lettre  sur  le  bureau  de  son 
pere;  que  n'a-t-il  dix  niille  vies  ,  et  que 
ne  puis-je  les  lui  arracher! 

^ — Vous  avouez  done  voire  perfidie; 
vous  vous  reconnaissez  done  traitre  a 
Dieu,  a  notre  parti,  a  voire  famille  et 


a  moi ! 


»  —  Je  dis,  raon  pere,  que  si  on  pu- 
nit  de  mort  le  brigand  qui  assassine 
sur  une  grande  route,  Fincendiaire  qui 
livre  aux  flammes  une  maison  isolee  , 
Fenipoisonneur  qui,  pendant  une  an- 
nee  entiere,  epie  le  moment  de  se  de- 
faire  de  sa  vietime  ;  on  a  oublie  le  juste 
supplice  que  merite  un  abominable  de- 
noneialeur.  Quoi  I  la  paix  regne  dans 
une  maison ,  et  toul-a-coup  elle  sera 
rompue  par  une  letlre  anonyme  ,  et  ce 
serpent  invisible  degorgera  tranquille- 
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ment  ses  poisons  sans  qu^on  lui  ecrase 
la  tete !  Je  ne  serais  pas  un  Paulo ,  si^ 
je  nVmployais  toutes  mes  ressources 
a  ]e  cbercber ,  a  Patteindre  et  a  le 
punir. 

J,  —  Vous  avouez  done,  repeta  le' 
president,  avec  un  eclat  de  voix  terri- 
ble ;  Yous  avouez  done 

)>  —  Non,  Messire ,  je  ne  nVavoue 
ni  traitre  ,  ni  perfide  ;  je  nie  a  la  face 
de  Dieu,  notre  souverain  juge  ,  que  ja-' 
mais  ma  bouebe  ait  raconte  vos  secrets ; 
non,  mon  pere  ,  Tbeodore  de  Paulo  est' 
digne  de  sa  race,  digne  surtout  des 
vertus  de  ses  aneetres ,  et  soyez  assure 
qu'il  le  prouvera  toujours. 

»  — Mais  ton  amour,  ton  amour  pou 
cclte  fille, pour eette syren e, non moins 
dangereuse  que   eelles  qui    devoraient 
les  heros  ? 
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))  — En  ceci ,  la  lettre  dit  vrai,  j'aime 
mademoiselle  Duranti  de  toute  la  puis- 
sance de  mon  ame,  de  toute  la  force  de 
mon  coeur;  je  sens  pour  elle  une  ten- 
dresse  pure ,  et  qui  peul  servir  a  reunir 
deux  families  divisees  par  un  fatal  acci- 
dent, dont  son  peren'est  point  coupable. 

»  — Poursuis,  poursuis,  Theodore  de 
Paulo.  Tu  en  viendras  cerlainement  a 
faire  son  eloge,  et  moi,  tu  le  penses,  je 
resterai  la  immobile  a  t^ecouter!  Quelle 
rage  insensee  s'est  allumee  dans  tes  sens 
lorsque  tu  as  connu  ce|te  seductrice ! 
Ah !  comme  cet  odieux  rival  doit  triom- 
pher  de  la  faiblesse  de  mon  fils  ! 

)>  ^—  II  est  loin  de  soupconner  Fatta- 
rhement  qui  nous  lie ,  a  moins  que  ce 
hourreau  moral  n'ait  juge  a  propos  de 
Ten  instruire. 

»  —  Plaise  a  Dieu  qu'il  ne  Pail  pas 
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tente,  ce  serait  pour.DurantI  une  trop 
grande  joie;  il  se  prepareraita  recevoir 
ma  visite ,  a  m''eiitendre  lui  dire  :  lllus- 
tre  chef  de  mon  honorable  compagnie, 
le  dernier  des  niembres  de  celle-ci  vient 
en  loute  humihte  devant  vous ,  Mon- 
seigneur,  vous  supplier,  vous  conjurer 
a  deux  genoux  de  lui  accorder,  pour 
son  fils,  indigne  de  tant  de  faveur,  la 
main  de  voire  auguste  fille;  et  Du~ 
ranti,  dans  un  contentement  inexpri- 
mable,  me  repondrait  :  President  de 
Paulo  ,  voire  fils  n^esl  pas  d^assez  bonn 
maison  pour  ma  fdle.  Oui ,  pardieu ! 
j'aurais  son  refus,  car,  il  ne  pourrait 
m'humilier  davanlage  que  de  refuser  la 
main  de  sa  fille  au  fils  de  celui  dont 
il  a  fail  elrangler  le  frere.  Mais  non , 
non  ,  Theodore,  cela  ne  sera  pas;  tu 
renonceras  a  la  passion  sacrilege,  comme 
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la  qualifie  si  bien  Tanonyme;  lurevien- 
dra5  atoi,  tu  sentiras  combien  tout  rap- 
prochement entre  lui  et  moi  est  impossi- 
ble ;  enfin  tu  te  conduiras  en  honnete 
homme ,  en  homme  surtout  du  sang 
des  Paulo. 

»  —  Vous  me  demandez,  mon  pere, 
ee  qu'il  ne  depend  pas  de  moi  de  vous 
accorder;  nous  ne  possedons  qu'une 
parole ,  et  je  Tai  maintenant  engagee , 
je  ne  lareprendrai  pas. 

»  —  Cela  vous  plait  a  dire,  damoi- 
sel  mon  fils;  vous  parlez  a  cette  heure 
en  franc  araoureux,  vous  ne  savez  pas 
avec  quelle  facilite  a  voire  age  on  aimeet 
Ton  cesse  d'aimer ;  comment  on  croit  ai- 
merpour  toutelavie,etcomment  lelen- 
demain  on  n'aime  plus  ;  voyez  Be- 
renger! 

»  —  Berenger,    mon  p^re  !  Est-^ce 

T.  H.  J7 
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lui  que  vous  donnerez  pour  modele  sT^ 
voire  fils  ?  » 

Un  mouvement  sur  la  figure  du  pre- 
sident laissa  connaitre  combien  il  sen- 
taitlajustesse  du  reproche  de  Theodore 
et  rinconvenance  de  la  comparaison. 

«  Vous  ne  voyez  pas  Tavenir,  mon 
enfant;  ne  songez-vous  point  a  mes  in- 
terels  et  aux  votres?  De  quelle  maniere  i 
pensez-vous  que  ceux  de  notre  parti 
envisageront  votre  tendresse  vraiment 
folle?  lis  me  placent  a  leur  lete ;  je  suis 
sans  contredit  ,  dans  la  ville ,  le  chef  de 
rUnion,et,  depuis  hier,  combien  mon 
autorite  n'^a-t-elle  pas  augmenle  par 
ma  nomination  a  lapresidence  du  con- 
seil  des  Dix-Huit?  Eh  bien  !  que  la  nou- 
velle  de  vos  amourettes  avec  la  fille 
de  Duranli  se  repande  dans  Toulouse , 
et  Yoila  aussitot  de  justes  ,  de  sages  me- 
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fiances  qui  s'eleveront  centre  moi;  Ton 
me  representera  comme  un  honime  a 
double  face ,  cherchant  a  menager  les 
ligueurs  etles  politiques,  a  me  rattacher 
a  la  cour  par  le  moyen  de  mon  fils. 
Vous  flattez -vous,  d^ailleurs,que  notre 
ennemi  vous  accordera  sa  fille  ?  II  ne  le 
fera  point  tant  que  je  ne  marcherai  pas 
dans  son  chemin,  ce  sera  la  V ultima- 
tum de  sa  reponse,  soy ez-en  persuade. 
)»  —  ^ignore  ce  que  voudra  faire 
le  premier  president ;  je  vous  avoue 
qu^en  m'abandonnant  a  mon  amour  , 
je  ne  mVn  suis  pas  occupe;  je  sais  seu- 
lement  que  ,  plein  de  respect  pour  vous 
et  pour  Duranti,  j'avais  cherche  a  cou- 
vrir  d'un  profond  mystere  mon  atta- 
chemenl  imperissable  pour  sa  fille;  je 
sais  que  hier  encore  je  me  flattais 
d^en   avoir  derobe   la  connaissance  a 
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tous  les  yeux  ;    mais  un   mouvement 
involontaire  m''a   decele  ,    et  la  mar- 
quise de  Roaix   en    a   profile  avec.un- 
empresseinent  bien   meprisable.  I 

))  — La  marquise  de  Roaix!  dites-, 
vous  ?  EUe,  Theodore !  Cela  ne  peut  pas 
etre;  elle  est  incapable  dWoir  agiainsi, 
elle  nous  cheril  Irop  pour  ne  point  etre 
Tranche . 

))  —  C'est  elle  neanmoins  que  j'ac- 
cuse,  elle  qui  s^empara  hier  de  mon 
secret,  et  qui,  ce  matin  meme  ,  m'a  sj 
cruellement  compromis;  qu'*elle  rende 
grace  a  son  sexe  et  a  ce  quVUe  n'a  ni 
marl  ,  ni  fils,  ni  frere. 

))  — CVstun  point  que  nous  eclairci- 
rons  aujourd^hui,  car  je  veux  que  vous 
m\iccompagniez  sur-le-champ  chez  elle. 

„  —  Ce  sera  pour  vous  obeir  seule- 
mentet  la  derniere  fois  que  je  nVy  pre- 
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senlerai:  sa  vue  desormais  me  sera  in- 
supportable. 

>♦  —  Voila  deja,  Theodore ,  votre  fu- 
nesle  amour  qui  porte  son  fruit;  le 
voila  qui  seme  la  division  dans  noire 
famille ,  en  attendant  qu'il  jette  la  haine 
entre  le  pere  et  le  fils ! 

»  —  Ah!  mon  pere  ,  que  dites- 
vous  la  ? 

»  —  Ce  que  prevoit  ma  longue  ex- 
perience ,  et  qui  doit  avoir  lieu  en  con- 
sequence de  la  marche  accoutumee  de 
nos  passions;  vous  cesserez  de  m'aimer 
des  que  je  lutterai  contre  votre  fai- 
blesse.  Oh!  Theodore ,  si  vous  avez  un 
sacrifice  a  faire ,  que  ce  ne  soil  pas  ce- 
lui  de  Famour  filial!  >» 

Ces  derniers  mots,  que  le  president 
prononga  du  ton  de  la  priere,  relenti- 
rent  douloureusement  dans  le  coeur  du 
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jeune  homme;  ce  fut  alors,  et  pour  la* 
premiere  fois,  qu'il  commenca  a  s^a- 
percevoir  de  la  position  penible  dans 
laquelle  il  s'etait  imprudemment  place; 
il  connut  alors  que  le  moment  ne  lar- 
derait  pas  a  venir ,  ou  il  aurait  a  sup- 
porter unelutte  acharnee  entre  tous  les 
sentimens  qui  partageaient  son  coeur. 

Le  president  de  Paulo  avait  un  trop 
long  usage  de  Tobservation,  pour  ne 
pas  deviner  les  mouvemens  intex^ieurs 
de  son  fils.  II  reconnut  clairement  que 
son  interieur  etait  agite;  neanmoins 
il  fit  comme  tous  les  hommes  en  gene- 
ral ;  il  passa  plus  loin.  II  forma  Fes pc- 
rauce  que  Theodore  finirait  par  ceder 
a  la  volonte  paternelle  apres  quelques 
combats  livres  en  faveur  de  Pamour;  il 
pensa  que ,  dans  la  circonstance  pre- 
sente,  il   ne  pouvait   mettre  trop  de 
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prudence  pour  ne  point  effaroucher 
son  fils  :  aussi  ne  prit-il  pas  avec  ce 
dernier  ce  ton  d'autorite  qii'il  em- 
ployait  ordinairement  dans  descircons- 
tances  bien  moins  importanles ;  d'ail- 
leurs,  avant  de  pousserleschosesa  bout, 
il  se  promettait  de  voir  Berenger  et  de 
causer  avec  lui  a  ce  sujet. 

Les  deux  Paulo  arriverent  chez  la 
marquise  de  Roaix;  elle  les  recut  avec  sa 
grace  acconlumee,  et  rien,  sur  sa  char- 
mante  figure ,  n'*annonca  quVUe  avait 
employe  le  plus  l^che  et  le  plus  in- 
fame  des  moyens  pour  nuire  au  jeune 
Tlieodore.  Celui-ci  ne  Taborda  pas 
avec  un  air  aussi  franc;  un  orage  gron- 
daitdans  son  coeurcontreelle;  il  s'indi- 
gnaitdeson  audace  et  desatranquillite. 

«  Vous  ne  nous  attendiez  pas,  ma 
cousine?  dit  le  president. 
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»  —  II  est  vrai  que  je  n'esperais  pas, 
repliqua-t-elle  ,  que  vous  viendriez 
Fun  et  Tautre  me  demander  a  diner  ; 
soyez  les  bien-venus  ;  laissez-moi  dire 
un  mot  a  mon  maitre-d^hotel ;  atten- 
dons  pendant  im  quart-d^heure,  et  nous 
mangerons  ce  que  la  Providence  nous 
donnera. 

)>  —  Je  n'amene  pas  avec  moi,  re- 
pondit  le  president ,  un  convive  bien 
joyeux  d'accepter  votre  invitation ; 
un  nuage  s'est  forme  dans  son  coeur 
contre  vous,  et  nous  sommes  ici  pour 
avoir,  a  nous  trois  ,  une  explication 
secrete. 

))  —  Serait-ce  Theodore  qui  m^en 
voudrait  ?  demanda  la  marquise.  Hier 
nous  etions  bien  ensemble.  Varie-t-il 
avec  autant  de  facilite  dans  ses  affec- 
tions ?  )> 
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En  prononcant  ces  derniercs  paroles, 
madame  de  Roaix  ne  soupgonnait  pas 
qu'elle  ajoutait  unepreuvenouvellea  la 
conviction  de  Theodore ,  et  qu'elle  pa- 
raissait  Tennemie  cachee  donl  il  avail 
tant  a  se  plaindre ;  aiissi  s'attira-t-elle 
line  aigre  repartie. 

«  Non  ,  Madame ,  je  ne  change  pas  si 
promplemenl;jesuis  toujoursle  ineme, 
les  calomuies  ,  les  insinuations  per- 
fides  ne  me  feronl  pas  devier  de  la 
route  honorable  que  je  me  suis  tracee. 

M — Je  n''en  doute  pas,  mon  cousin; 
niais  est-cc  a  moi  que  vous  vous  adres- 
sez  ?  J^ai  lieu  d'etre  surprise  du  ton  de 
vos  paroles;  elles  ont  un  sens  cache 
([ue  vous  m'cxpliquerez  sans  doute. 

»  —  Nous  sommes  ici  pour  cela ,  ma 
ch^re  parente,  dit  Jean  de  Paulo.  J'ai 
re9u  ce  matin  hi  letlre  anonyme  que 
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voici ;  elle  outrage  nion  fils  dans  son 
honneur,  en  meme  temps  qu^elle  me 
devoile  Pexistence  qui  n''est  que  trop 
reelle  d^une  passion  insensee. 

)» —  Eh  bien!  messieurs  de  Paulo  , 
repondit  la  marquise,  apres  avoir,  d^un 
bout  a  Fautre ,  lu  Tepitre  perfide  que 
le  president  lui  remit,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  moi  et  cette  oeuvre  de 
tenebres  ? 

)»  —  Ne  m'avez-vous  pas  hier,  dit 
Theodore,  arrache  mon  secret? 

»  — Voiis  etes  un  fou  d'en  convenir, 
et  votre  pere  et  vous  me  semblez  ega- 
lement  conpables  d'avoir  concu  un 
seul  instant  la  pensee  que  jVtais  Pau- 
teur  de  cette  abominable  intrigue! 

»  —  Ne  me  confondez  pas,  observa 
le  president,  avec  une  tele  derangee;  je 
n'ai  pas  eu  un  seul  instant  le  soupcon 
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que  vous  me  reprochez ;  Theodore  n^a 
vu  que  vous,  dit-il ,  et  n'a  rien  confie 
a  nul  autre. 

»  —  Et  que  m'a-t-il  confie  ,  s'il  vous 
plait?  repliqua  la  dame 5  rien,  absolu- 
ment  rien.  On  cause  ici  de  tout  ce  qui 
nous  occupe  tons;  on  se  plaint  d^un 
pcrsonnage  qui  lutte  seul  contretoute  la 
ville,  on  le  traite  inal ,  e'etait  dans  les 
regies;  un  seul  individu  lutte  pourlui, 
etcet  individu  porle  le  nom  de  Paulo; 
ceci  eveille  ma  surprise,  je  veux  con- 
naitre  les  motifs  d'*une  telle  conduite  , 
mes  pensees  se  tournent  naturelle- 
ment  vers  les  auxiliaires  puissans  que 
messire  Duranti  peut  avoir  parmi  les 
personnes  de  mon  sexe.  Je  parle  de  sa 
femme  jeune  et  jolie;  mon  cousin  resle 
calme  el  froid ;  je  nomme  sa  Hlle  ,  voila 
les  yeux  de  Theodore  qui  s^aninient , 
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son  leint  se  colore tenez,  tout  comme 

maintenant;  m'en  a-t-il  fallu  davan- 
tage  pour  lui  extorquer  son  secret ,  je 
vous  le  demande ,  a  vous,  president, 

dont  la  haute  experience  ? Mais 

j'ai  fini  la  mon  role.  C'est  avec  douleur 
que  j'ai  fait  cette  decouverte  ,  je  ne 
pouvais  ignorer  combien  elle  vous 
deplairait ,  voila  tout  :  mais  sous  un 
voile  odieux  ,  calomnier  lachement 
un  parent  que  j^aime  ,  que  j^esti- 
me ,  pretendre  qu'il  vend  vos  secrets 
a  votre  ennemi,  vous  denoncer  son 
amour ,  vous  armer  Pun  contre  I'autre, 
et  cela  sans  motifs,  sans  adresse  meme  ! 
A  peine  inslruite  des  la  veille,  le  len- 
demainau  point du  jour,  comme  vous  le 
dites  ,  me  hater  de  vous  instruire  de  ce 
que  jesavais !  Et  pourquoi  s^il  vous  plait  ? 
dans  quel  but?  apprenez-le-moi.  Tout 
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aurait  du  faire  repousser  par  Theodore 
des  soup^ons  fletrissans  ,  il  aurait  du 
me  mieux  apprecier ,  et  ne  pas  em- 
ployer contre  moi  Parme  la  plus  de's- 
honorante.  » 

Tandisqu'elleparlaitainsi,  de  grosses 
larmes  roulaienl  dansles  beaux  yeux  de 
la  marquise ;  son  visage  etalt  fortement 
colore ,  sa  parole  ferme  et  sa  conte- 
nanc€  tranquille  ;  on  ne  pouvait  douter 
quece  ne  fut  la  Tinnocence  outragee  ,  se 
defendant  d^une  atroce  inculpation.  Le 
president ,  peu  dispose  a  bien  juger 
des  hommes,  demeura  convaincu  que 
madame  de  Roaix  disait  vrai ;  Theodore 
enfutpareillement  persuade  jCt  dans  sa 
confusion  ,  cedant  d^ailleurs  au  repen- 
tir,  il  se  mit  aux  genoux  de  sa  parente 
pour  solliciter  un  pardon  qiril  s'avoua 
indigne  crobtenir. 
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«  Je  devrais  vous  trailer,  dit  la  dame, 
avec  une  rigueur  pareille  a  la  votre  , 
car  vous  m^avez  cruellement  insultee; 
mais  vous  etes  amoureux  fou ,  par  con- 
sequent vous  serez  malheureux  dans 
votre  inclination,  cVst  plus  qu^il  ne 
faiit  a  ma  vengeance.  Comment  avez- 
vous  pu  m'accuser  de  cetle  indignite  ? 
Regardez  mieux  autour  de  vous,  Theo- 
dore ,  n*'auriez-vous  pas  un  rival  cache  ? 
Un  tel  coup  n'est  parti  que  d^une  main 
envenimee :  croyez-m^en. 

))  —  Je  la  chercherai ,  et  Dieu  est 
temoin  que  j'en  tirerai  une  aftVeuse  ven- 
geance ? 

>»  —  Vous  feriez  mieux,  cher  enfant, 
de  renoncer  a  une  liaison  qui  ne  con- 
rient  pas  plus  au  pere  de  Nantilde  qu'au 
vdtre;  vous  etes  jeune  ,  fort  beau  gar- 
con  ,  vous   avez  de  Pesprit ,    tout   ce 
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qu'il  faut  pour  touraer  nombre  de  le- 
tes ,  adressez-vous  ailleurs ;  la  ville  est 
grande  et  les  femmes  y  ont  de  bons 
yeux.)) 

Cette  plaisanterie  appela  un  sourire 
surles  levresseveres  du  president,  Theo- 
dore fit  au  contraire  un  geste  d'iin- 
patience.  Son  pere  allait  repondre  , 
lorsque  le  maitre-dliotel,  la  serviette 
sous  le  bras,  vint  annoncer  a  madame 
la  marquise  de  Roaix  que  les  viandes 
etaient  servies  :  cVtait  ainsi  que  Ton 
annoncait  alors  le  diner. 
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Ce  M&  l»f  Satan. 

II  sait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  sa  bouche  dlstille, 
Et  la  morsure  du  serpent 
Est  moins  aigue  et  moins  subtile 
Que  le  venin  cache  que  sa  bouche  repand 

J,-B.   R0US8EAC. 

«  MoNTREZ  -  MOi    cette    letire  ,    dil 
Berenger  au  president. 

))  —  Tiens ,  lis-la  tout  a  ton  aise ,  que 
Ven  semble? 

))  — Elle  a  ete  ecrite  du  perystile  de 
Tenfer  ,  et  pourtant,  en  y  reflecbissann 
mieux,  elle  ne  pent  venir  que  d^un  ami 
veritable. 

„  —  i^Tn  ami ,  scelerat  que  tu  es!  un 
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ami  qui  calomnie  mon  fils  ,  qui  me  le 
niontre  comme  vendu  a  mes  enneniis! 

»  —  Oh  !  ceci  n'est  que  pour  For- 
nement  de  la  leltre  ;  son  but  etait 
de  vous  faire  connaitre  la  passion  de 
\  otre  fils ,  le  reste  est  ou  maladresse  ou 
ruse.  NVst-il  pas  vrai  que  vous  n'etes 
point  fache  qu'on  vous  enait  tant  appris? 

»  —  Oui ,  sans  doule. 

)i  —  Eh  bien !  alors  que  vous  importe 
le  reste  ?  Certainement  vous  ne  croye^ 
point  a  la  perfidie  de  Theodore  ,  mais 
vousetesconvaincu  de  son  amour  pour 
la  fille  de  messireDuranti. 

» — Lemoyen  deFignorer?  II  Tavoue 
lui-meme. 

»  —  Ose-t-il  Tavouer?  Cest  doncune 
tendresse  sincere  ,  bien  forte  ,  bien  so- 
lide!  Elle  portera  de  beaux  fruits,  il 
deviendra  le  gendre  du  meurtrier  de 

i8 
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son  oncle  5  el  j'aurai  poar  cousine  !,.. 
Non  ,  de  par  tous  les  diables  ,  cela  ne 
sera  pas ;  voulez-vous  d'ailleurs  que 
cela  soil  ? 

»  —  Dieu  m^en  preserve !  J'ai  cette- 
alliance  en  horreur  ,  je  voudrais  a  tout 
prix  qu'elle  fiit  rompue ;  je  crains  meme 
que  le  bruit  ne  s^en  repande ;  il  nuirait 
beaucoup  a  ines  interets. 

»  —  C'est  ce  que  je  vois  comme 
vous  ,  mon  oncle  ;  ainsi  vous  etes  de- 
cide a  contrarier  les  volontes  de  mon 
cousin  ? 

))  —  Je  suis  decide  a  tout  ce  qui  de- 
truira  sa  faiblesse. 

» —  La  detruire!  ne  nous  en  flattons 
pas  :  ces  aniessi  pures,  si  calmes  ,  lors 
qu'^elles  sont  echauffees  deviennent  un 
foyer  ardent ;  mais  tout  en  laissant 
Famour  dans  le  coeur  de  Theodore ,  on. 


CHAPITRE    XIX.  211 

peul  arranger  les  choses  de  maniere  h 
ce  que  tout  hymen  devienne  impos- 
sible. 

»  —  Comment  s^  prendre  ? 

"  —  Je  le  tenterai. 

))  —  Toi ,  mon  neveu  ? 

,, — Oui ,  moi,  Berenger  le  b^tard, 
fils  de  Michel  de  Paulo. 

„  — Je  reconnaitrais  a  cela  ton  atta- 
chement  pour  moi. 

)i  —  Non  ,  mon  oncle,  ce  n'est  point 
tant  par  Tamitie  que  je  vous  porte  , 
que  par  la  haine  que  je  voue  a  notre 
ennemi ;  je  ne  sais  pas  me  parer  des 
dehors  d'une  belle  action  quand  la  ven- 
geance m'inspire  seule. 

)•  —  Comment  feras-tu  ? 

»  —  Je  tenterai  toutes  les  voies. 
Gardez-moi  seulement  de  la  colere  de 
Theodore;  il  est  plus  adroit  que  moi  a 
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Tepee,  etj^aiiraisdu  regret  de  me  servir 
de  ma  dague. 

))  —  Miserable  ! . . 

»  —  De  qiioi  vous  plaignez-\  ous  ? 
Je  vous  demande  de  me  garantir  de 
voire  fjls.  N'est-ce  pas  yous  prouver 
que  je  ne  veux  rien  entreprendre  contre 
lui? 

)>  —  Tu  eii  es  pourtant  capable  ,  le 
diable  est  en  toi ,  Berenger ! 

»  — President ,  je  suis  de  votre  sang  , 
vous  me  Tavez  dit. 

)>  —  Ecoute,  tu  peux  tout  attendre  de 
moi  si  tu  gueris  Theodore  de  sa  folie ; 
mais  ta  tete  me  repond  de  la  sienne. 

»  —  Faudra- 1  -  il  respecter  aussi  sa 
maitresse?  Un  autre  que  moi  pourrait 
agir  ainsi,  mais  un  vil  batard  qui  a  vu 
<Hrangler  son  pere  ,  qui  demeure  seul , 
sans  famille,  expose  au  mepris  com- 
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>  inun  ,  aux  risees  de  la  canaille ,  qai  se 
*  dit  a  lui-meme  :  Je  devais  avoir  un 
nom ,  je  ne  Tai  pas;  des  richesses ,  on 
me  les  a  enlevees;  un  pere  ,  il  a  peri 
honteusement ,  etlesort  a-t-il  seul  pre- 
.side  a  tant  d'infortunes  ?  Non,  mais 
bien  un  homme  'puissant ,  considere , 
revetu  de  tout  ce  quieleve  aux  yeux  de 
la  multitude;  il  nage  dans  la  prosperite, 
et  moi  jelanguisdansTopprobre  et  dans 
la  misere.  Mettez-vous  un  moment  a  ma 
place  ,  et  dites-moi  si  vous  trouveriez 
assez  de  supplices  dans  le  monde  pour 
les  reunir  contre  celui  qui  vous  a  tout 
enleve. 

)>  —  Poursuis  done  ta  destinee ,  ba- 
tard  infernal ,  et  venge  a  la  fois  tons  tes 
proches. 

,,  —  Bien,  mon  oncle,  je  vous  recon- 
nais;  il  n^est  rien  de  tel  que  de  s^entendre. 
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Agissons  chacun  de  notre  cote;  vous , 
renversez  Tautorite  du  pere,  frappez 
Duranli  dans  son  orgueil,  et  moi  je 
me  charge  de  briser  son  coeur.  » 

En  achevant  ces  mots ,  Fetudiant  fit 
nn  aiFreux  sourire  ,  et  Jean  de  Paulo  , 
malgre  son  implacable  haine  pour  la 
famille  Duranti,  ne  put  le  voir  sans  un 
degoiit  mele  dliorreur. 

Mais  dissimulant  cette  impression : 
«  Je  ne  sais,  dit-il,  a  quoi  m^obligent 
mes  devoirs  de  ligueur ;  la  Sainte- 
Union  a  tout  a  craindre  de  Duranti, 
el  les  protestans  gagneraient  trop  a  ce 
qu^il  demeurat  a  la  tete  de  ma  compa- 
gnie.  » 

Berenger  ne  repondit  rien ,  quitta 
son  oncle ,  et  quand  il  se  trouva  dans 
la  rue  : 

«  Voila  done,  se  dit-il,  cet  hoinme 
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qu'on  croit  ferme  el  courageux !  II  n'est 
rempli  que  de  faiblesse,  de  decoiirage- 
ment  e,t  dliypocrisie;  il  veut  et  il  ne 
veut  pas;  a  Fenlendre  il  faudrait  choi- 
sir  les  moyens.  Jean  de  Paulo,  je 
suis  le  digne  fils  de  mon  pere,  et  je 
ne  prendrai  conseil  que  de  mes  res- 
sentimens;  nialheur  a  Duranti  !  mal- 
heur  a  sa  fHle  !  S'il  faut  que  j'aille  en 
enfer  ils  my  precederont.  » 

Il  acheva  son  monologue ,  et  d^un 
pas  precipite  se  dirigea  vers  la  rue  de 
la  Fumee. 

II  J  arriva  au  moment  precis  ou  Vic- 
toire  presentait  pour  la  premiere  fois 
sa  tete  a  tracers  la  porte  entre-baillee , 
il  etait  tout  pres  d'elle  quVlle  ne  le 
voyait  pas  encore,  et  sa  presence  ino- 
pinee  causa  un  mouvement  d'elFroi  a  la 
jeune  fille. 
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a  C'est  vous,  Berenger  ?  Oh !  que  voiis 
m^avez  fait  peur!  )> 

)>  —  Vous  verrez  que  vous  m'aurez 
pris  pour  le  diable  qui  rode  sans  cesse 
autour  des  grisettes  de  Toulouse  pour 
les  happer  de  son  mieux. 

»  —  Ne  badinons  pas  sur  un  pareil  su- 
jet,  dit  la  jeune  fille  en  se  rapprochant 
de  son  ami  5  ne  defions  pa»  surtout  le 
inalin,  il  a  sur  nous  trop  d^avantages. 

)>  —  II  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  venu 
pour  causer  de  lui,  nous  avons  certai- 
nement  des  choses  plus  importantes  a  ; 
nous  dire.  Eh  bien  ,  as-tu  parle  de  moi 
a  ta  maitresse ,  de  mon  envie  extreme 
de  la  servir ,  ainsi  que  son  p^re  et  toule 
sa  glorieuse  maison? 

»  —  Ah  !  Berenger ,  que  de  larmes 
tu  as  fait  repandre  !  Ma  pauvre  Nan- 
tilde!  comme  elle  a  pleure,  tandis  que 
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je  lui  peignais  les  perils  qui  mena— 
cent  son  pere !  Elle  voulait  lui  tout  re- 
veler ,  je  suis  parvenue  a  Ten  detour- 
ner. 

,,  —  Tu  n'as  jamais  eu  de  meilleure 
inspiration;  songe  bien  que  si  le  pre- 
mier president  savait  un  mot  de  ceci, 
il  voudrait  en  apprendre  da  vantage, 
me  ferait  venir  chez  lui ,  me  fatiguerait 
de  questions;  mes  reponses  peut-etre 
ne  lui  plairaientvpas  toutes,  et  alors  le 
fier  seigneur  dans' sa  colere  m'enverrait 
dans  un  cachot  dont  les  prieres  ne  me 
tireraient  [Ant. 

» — Nantilde  a  prevu  tout  cela ;  d'ail- 
leurs  elle  a  reflechi  que  son  pfere  n'a- 
jouterait  aucune  foi  aux  revelations  ou 
aux  dflmarches  d^un  simple  ecolier, 
si  bien  qu^elle  ma  jure  d''avoir  la  bou- 
rhe  close. 

T.    II.  ,9 
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))  —  Mais  consentira-t-elle  a  mettre 
mon  zele  a  Tepreuve  ? 

„  —  Elle  m^a  charge  de  vous  dire 
de  ne  rien  iiegliger  de  ce  qui  pourrait 
iii  servir  dans  la  personne  de  son  pere  ; 
elie  a  meme  ajoute  que  les  etudians 
etaient  pauvres;  que  vous,  Btrenger, 
vous  trouviez  peut-etre  dans  ce  cas ; 
que  neanmoins  des  depenscsvous  de- 
viendraient  necessaires,  et  alors  elle  m^ix 
remis  celte  bourse. 

S,  ))  —  Au  diable  soient,  s'ecria  Bcren- 
ger  en  prenant  la  bourse  et  la  jetant 
par-dessus  les  arbres ,  la  fwme  qui  donne 
avec  taut  de  legerete  son  argent  et  la 
soUe  qui  n'*a  pas  honte  de  me  TofFrir  ! 

„  — Voila  qui  est  nial  de  vous  facher 
pour  si  peu  |le  cliose;  11  fallait^efuser, 
et.ne  pas  seiner  le  jardin  de  pareiiie 
graine  ,  repliqua  Victoire  en  riant. 


i 
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»  — Mademoiselle  Nantllde  me  con- 
nait  mal ,  ce  nVst  aupun  interet  sordide 
qui  me  porte  a  la  secourir  dans  son 
malheur;je  suis  conduit  par  un  plus 
noble  motif;  elle  m\iura  pris  pour  un 
polisson  de  manouvrier,  et  toi  pour 
une  extravagante  qui  te  seras  en  lichee 
du  premier  venu. 

u  — Pese  ua  peu  tes  paroles,  maitre 
ecolier;  penses-tuqu'une  demoiselle  du 
rang"  de  Nantilde  parle  avec  tant  de 
facilite  au  premier  venu?  Elle  desire 
auparavant  le  connaitre.  ' 

»>  —  Elle  pourra  Ires-facilement  en 
rencontrer  de  plus  aimables,  et  nan*  de 
plus  devoues. 

»  —  Certes  ,  je  dois  le  croire  ,  si 
Tapparence  n'eit  pas-  trompeuse  ,  »' 
repondit  Nantilde,  paraissatit  toul^a-*- 
coup  el  sortant  du  cabinet  de  verdure 
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ou  elle  s'etait  tenue  cachee  avant  meme 
Tarrivee  de  Berenger.  Elle  avail  desire 
connaitre  les  sentimens  de  celui-ci 
avant  de  Faborder ,  ayant  d^abord  pris 
de  lui  une  assez  mince  idee:  mais  le 
mouvement  d^indignation  avec  lequel 
il  avail  repousse  la  bourse ,  mouvement 
au  reste  parti  naturellement  de  son 
coeur,  changea  les  idees  de  Nantilde ; 
elle  lui  crut  des  vertus  qu^il  ne  posse- 
dail  point ,  et  elle  ne  balanca  pas  a 
venir  le  trouver. 

Berenger  ne  la  soupconnait  point 
aussi  pres;  il  avail  agi  dans  toute  cette 
sc^ne  conformement  a  son  lache  projet, 
desirant  tromper  a  la  fois  et  la  fille  de 
Duranti  et  la  simple  Victoire.  Combien 
en  lui-meme  il  se  felicita  de  son  adroite 
dissimulation!  En  ce  moment  il  leva 
sa  toque,  et  de  la  maniere  la  plus  res- 
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pectueuse  il  s'inclina  devant  la  nouvelle 
venue. 

«  Pardonnez-moi,  noble  demoi- 
selle ,  lui  dit-il ,  si  me  croyant  seul  avec 
cetle  franche  etourdie,  j^ai  agi  un  pen 
legerement  ;  mon  excuse  etait  dans 
mon  ignorance;  ce  nVst  pas  que  je  ne 
sois  charine  de  vous  aVoir  fourni  la 
preuve  de  la  sinecrile  de  mes  oflVes  , 
je  vous  les  renouvelle;  daignez  m'em- 
ployer,  vous  vous  convaincrez  alors 
mieux  encore  de  mon  ardente  envie 
de  consacrer  mon  existence  au  service 
de  la  verlu  et  de  la  beaute. 

»  —  Grand  merci,  maitre,  repondit 
Nantilde,  de  voire  parfait  devoucment; 
croyez-vous  qu'Il  nous  sera  utile  avant 
peu?  Ce  qui  s'est  passe  hier  ne  vous 
persuade-t-il  pas  que  mon  pere  a  re- 
conquis  toute  son  influence  ? 
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»  —  II  invest  bien  penible,  Mademoi- 
selle, de  vons  arracher  a  celte  douce 
erreur;  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler 
que  le  terrain  sur  lequel  marche  votre 
illustre  pere  est  lout  mine ,  et  que 
d^ici«a  ipeu  de  jours  le  volcan  politique 
aura  fait  une  eruption  terrible;  les 
enriemis  de  monseigneur  Je  premier 
president  sont  noinbreux,  sont  achar- 
nes  a  sa  perte;  le  plus  anime  peut-etre 
vient  d^obtenir  une  forte  augmentation 
de  pouvoirs. 

»  —  Quel  est-il?  demanda  Nan  tilde 
d\in£  voix  emue  et  comme  si  elle  devi- 
nait  le  nom  terrible  qui  allait  frapper 
son  oreille. 

»  —  Messire  Jean  de  Paulo,  presi- 
dent a  mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse. Cette  famille  de  Paulo  est  Pin- 
ilexible  ennemie  de  la  v6tre;  plus  d'un 
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de  ses  membres  "aspfre  sans  relache  h 
votre  perte. 

»  —  Tous?  s'ecria  involontairemeiit 
Nantilde. 

)>  —  Oui,  tous;  aucun  d'eux  ne  par- 
donnera  jamais  a  votre  pere  Tassassinat 
de  Michel  de  Paulo ,  »  ajouta  Berenger  a 
voix  basse  et  pourtant  avec  une  expres- 
sion si  effrayanle  quVlle  troubla  Nan- 
tilde  etVictoire.Celle-ci,placeederriere 
Sa  maitresse  et  la  serrant  familierement 
dans  ses  bras,  ecoutait  avec  une  avide 
curiosite  une  conversation  interessante 
et  qui  excedait  presque  Fetendue  de 
^on  intelligence.  Parfois  elle  se  surpre- 
nait  a  douter  si  celui  qui  causait  avec 
Nantilde  e'tail  ce  mdme  etudiant,  po- 
lisson,  leger  et  tapageur,  qui  paraissail 
sortir  d^une  classe  inferieure  et  n^^lre 
pas  accoutume  par  sa  maniere  de  vivre 
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a  causer  fainilierement  avec  des  per— 
sonnes  du  plus  haul  rang. 

Nantilde,  en  ce  moment,  eprouvait 
un  sentiment  penible,  elle  ne  pouvait 
allier  dans  son  coeur  la  haine  des  Paulo 
et  le  souvenir  de  Theodore^  il  lui  etait 
impossible  de  croire  que  celui-ci  ne  la 
cherit  pas  avec  sincerite  ,  et  que ,  dissi- 
mulant  une  colere  injuste,  il  vintdepuis 
si  long-temps  lui  jurer  un  amour  qu'il 
ne  partageait  pas.  Ce  ne  fut  done  point 
un  plein  succes  qu^obtint  des  les  pre- 
miers instans  Tinsinualion  perfide  de 
Fetudiant;  elle  ne  fut  pas  neanmoins 
sans  fruit,  puisquVlle  porta  un  trouble 
involontaire  dans  Tame  innocente  de 
la  (ille  de  Duranti;  celle-ci  fut  sur  le 
point,  en  pre n ant  la  parole,  de  discul- 
personamant;  elle  ne  le  fitpas,  croyant 
sa  tendresseinconnue,  el  ne  se  doutant 
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pas  que  Berenger  en  possedait  le  secret : 
Victoire  n'*avait  eu  garde  de  le  lui 
avouer. 

«  Puisque  vouspensez,  dit  Nantilde, 
que  ceux  de  celte  maison  poursuivent 
le  chef  de  la  mienne  avec  un  tel  achar- 
nement,  des  que  vous  leur  croyez  lant 
depouvoir,  par  quelle  voie  vousflattez- 
vous  de  leur  derober  mon  pere  ? 
^  >»  —  Je  ne  le  sais  point  encore  d'^unc 
facon  positive  ,  repliqua  Berenger;  ceci 
dependra  de  la  marche  des  circonstan- 
ces;  il  ne  faut  point  songer  a  lutter 
contre  la  Ligue  a  force  ouverte :  ce  serait 
un  acte  de  folie.  Ce  torrent  a  deborde 
les  formes  legales  avec  trop  d^mpetuo- 
site  pour  qu'il  soit  possible  de  lui  op- 
poser  une  digue  qui  le  contienne  ou 
qui  Tarrele;  mais  je  ne  perdrai  pas  de 
\  ue  la  conduite  des  chefs  ennemis,  et 
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si  je  vois  le  peril  monter  a  son  plus  liaiit 
degre ,  alors  je  m^ittacherai  a  la  per- 
sonne  de  voire  pere.  Ce  ne  sera  pas  ina 
faute  si  je  ne  parviens  a  vous  en  rendre 
bon  compte! 

»  —  Fiez-vous  a  ma  reconnaissance , 
niaitre  etiidiant;  il  n''est  rien  que  vous 
n^obteniez  de  moi ,  si  vous  parvenez  a 
me  rendre  ce  service  eminent. 

))  —  Ne  nous  occupons  pas  de  so 
prix,  noble  demoiselle;  la  chose  faite, 
voire  pere  place  ou  je  le  veux ,  ce  ne 
sera  pas  a  vous  que  j'en  demanderai  la 
recompense. 

»  —  Et  vous  auriez  tort,  maitre  eUi- 
dianl.  » 

Berenger  sourit  a  sa  maniere ,  et  ne 
poursuivit  point  ce  sujet.  «  Mademoi- 
selle, dil-il,  desormais  il  sera  conve- 
nable  et  ni<^me  necessaire  que  nous  nous 
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retrouvions  souvent;  il  est  a  peu  pres 
certain  que  tous  les  soirs  nous  aurons 
des  communications  a  nous  faire;  voiis 
connaissez  le  prix  du  temps  et  combien 
la  perte  d''une  minute  pent  etrefalale! 

)>  —  Mais  ne  viendrez-vous  pas  quel- 
quefois  ici  causer  avec  cette  fille?  dit 
Nantilde  en  rougissant. 

»  —  Presque  tous  les  soirs  je  pren- 
drai  cetle  peine,  repondit  Tecolier, 
en  appuyant  sur  le  dernier  mot  afin  de 
lui  donner  une  signification  autre  que 
la  naturelle. 

))  —  Eh  bien!  moi  aussi,  dit  Victoire 
avcc  un  air  pique,  ce  sera  par  con- 
Irainle  que  j'ouvrirai  cetle  porte,  mais 
cnfin  je  Fouvrirai. 

» —  Mademoiselle,  poursuivit  Be- 
renger,  sans  repondre  a  Victoire,  me 
pardonnera  si  j'insiste  pour  qu'elle  me 
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perinette  de  lui  parler  sans  interme- 
diaire ,  toutes  les  fois  que  j^aurai  une 
revelation  imporlante  a  lui  faire. 

0  —  J'y  consens,  dit  Nantilde;  dans 
ce  cas,  ou  Victoire  viendrait  me  cher- 
cher,  ou  si  le  temps  etaitlrop  mauvais, 
elle  vou^  conduirait  dans  le  pavilion 
de  Forangerie  ou  je  ne  tarderais  pas  a 
venir  vous  rejoindre. 

»  —  Tout  est  regie  a  merveille  pour 
Taccomplissement  de  mes  projets,  s^e- 
cria  Berenger,  qui,  emporte  parla  joie, 
oublia  un  instant  sa  prudence. 

)>  —   Ne  faites  pas  tant   de  bruit , 
homme  sage  et  prudent ,  lui  dit  Vic- 
toire; vous  croyez-vous  ici  sur  la  place 
de  la  Pierre  ou  dans  une  des  salles  de^ 
rUniversite  ?  » 

Berenger  sVxcusa  de  sa  faute  sur  la 
vivacite  de  ses  sentimens;  il  s^appliqua 
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desormais  a  conlenir  les  mouvemens 
lumultueux  de  son  ame  qui  avaient 
failli  en  Irahir  la  perversite.  Nantilde 
liii  demanda  s'il  n'avait  plus  rien  a  lui 
dire. 

«Rien,  Mademoiselle,  lout  est  dil , 
tout  est  convenu,  je  vous  ai  rassuree  , 
je  me  suis  satisfait,  il  ne  me  reste  qu'a 
prendre  conge  de  vous;  mais,  Made- 
moiselle, djouta-t-il  avec  vehemence  el 
en  flechissant  le  genou  devant  elle, 
recevpz  ici,  a  la  face  de  Dieu,  le  ser 
ment  que  je  vous  fais  de  poursuivre  sur 
ses  ennemis  Pinjure  d'un  pere  respecta- 
i.ble,  de  n'avoir  ni  paix  ni  treve  que  je 
iTaie  rempli  mon  serment. 

)»  —  Puisse  le  ciel  vous  conduire, 
bon  jeune  homme,  lui  repondit  Nan- 
lilde ;  toutefois  que  voire  empressement 
a  nous  servir  ne  vous  fasse  pas  negliger 
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le  soiii  de  votre  siirete  personnelld 
Mais  qui  pent  vous  interesser  en  notn 
faveur  ? 

)i  —  Cesl  mon  secret,  Mademoi- 
selle; vous  le  saurez  plus  tard;  je  pui« 
vous  avouer  cependant  que  je  desire 
faire  lever  la  sentence  de  bannissemenl 
que  votre  auguste  pere  a  prononcee 
contre  moi  a  Toccasion  de  quelques 
mefaits  universitaires;  maisgardez-vous 
de  solliciter  aupres  de  lui  mon  pardon, 
je  vous  serai  plus  utile  enveloppe  de  la 
disgrace,  que  si  je  marchais  dans  Tou- 
louse sous  la  protection  du  premier 
president.  Alors  ceux  dont  j'ai  besoin 
de  surprendre  la  confiance  ne  me  Tac- 
corderaient  pas,  tandis  quVi  cette  heiire 
ou  ils  me  comptent  parmi  ses  plus  vio- 
leii5  adversaires,    ib   ne   me   caohent 
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Ce  dernier  propos  tennina  cette  loii- 
gue  conference.  Berenger  se  retira,  les 
deux  jeunes  fiUes  reprirent  le  chemin 
de  leur  maison,  ne  cessant  de  s'entre- 
tenir  de  Tetudiant  Berenger^  de  ses 
qualites.  precieuses  jusqu'au  moment 
'  oil  loutes  deux  gouterent  le  repos  de 
rinnocenee,  tandis  que  le  sommeil  du 
fils  de  Michel  de  Paulo  fut  trouble  par 
des  songes  de  vengeance  et  de  morl. 
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Mn  Comiti  ^e  fialut-Jpublic 

AU  SEIZIEME  SIECLE. 

>^,  ....  Scepius  oUm 

Relligio  peperit  scelerosa  atque  Impia  faela. 
LCCAiN,  liv,  I. 

Les  plus  grands  crimes  ont  ete  bien  soii- 
vent  les  effets  de  la  superstition. 

Plusieurs  jours  s'^ecoiilerent  sans 
qu'aucun  evenement  extraordinaire  eut 
change  la  face  de  Toulouse.  Les  partis 
etaient  toujours  en  presence  avec  la 
difference  que  celui  de  la  Ligueconipri- 
mait  les  royalistes  epouvantes ;  ceux-ci 
n^osaient  tenter  une  demarche  hardie; 
vaineinent  le  due  de  Montmorency  , 
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gouverneur  de  la  province,  le  leurfaisait 
proposer;  ils.  hesitaient ,  craignaient 
dese  coniproinettre,et  pendant  le  regno 
de  leur  faiblesse,  les  ligueurs  mar- 
chaient  avec  aiidace  au  complement  du 
succes. 

Les  Dix-Huit,  inveslis  de  la  dictature, 
faisaient  tout  ploy  er  sous  leursvolonles; 
ils  avaient  re^u  des  lettres  du  conseil 
des  Seize  de  Paris,  qui  leur  proposait  de 
s'unir  a  lui  contra  Henri  de  Valois; 
d^uDe  autre  part,  les  jesuites  vendus  en 
general  au  roi  d^Espagne ,  avaient  com- 
mande  a  leurs  Peres  de  Toulouse  d^en- 
irainer  cetle  ville  a  Tobe'issance  de  Phi- 
lippe II.  Odoard  Mole,  depuis  lors,  ne 
se  monlrait  plus  indifferent  au  clioix  du 
souverainj  il  employ  ait  toute  son  in- 
fluence a  faire  pencher  ses  concitoyens 
vers  celui  que  lui  indiquaient  ses  supe- 
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rienrs,  et  toiUes  ses  predications  re- 
presenterent  le  demon  da  midi  comme 
un  autre  Cyrus  envoye  de  Dieu  pour  le 
bien  de  la  France  et  le  plus  grand  avan- 
tage  de  la  catholicite. 

Mais  nialgre  le  fanatisnie  des  parti-  ■ 
sans  de  la  Sainte-Union,  il  y  avail  dans 
le  coeur  des  Toulousains  quelque  chose 
qui  les  empecliait  de  s'abandonner  n 
d^aussi  perfides  seductions.  Appeler  un 
monarque  etranger  a  la  couronne,  leur 
semblait  un  crime  de  trahison  au  pre- 
rrtier  chef;  trop  long-temps  le  Langue- 
doc  fidele  avait  combattu  les  preten- 
tions du  monarque  anglais  pour  ne  pas 
en  avoir  conserve  le  souvenir.  On  se 
rappelait  dans  cette  province  combien 
le  joug  ennemi  est  oppresseur,  et  ce  sou- 
venir applique  aux  epoques  presentes 
formait  une  barriere  que  les  emissai- 
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res  de  Philippe  II  avaienl  peine  a  briser. 
iJn  soir,  chacun  ties  menibres  des 
Dix-Huit  fut  convoque  par  iin  valel  de 
villequi,  vetud^unelongue  soiiquenille 
rouge  chargeedeTecusson  de  Toulouse, 
parcourut  les  divers  quartiers,  tenant 
vn  ses  mains  una  verge  d^ebfene  garnie 

[  d^argent  et  surmontee  d\jne  houppe  de 
soie  rouge  et  jaune.  Des  quails  eurent 
ele  prevenus,  chacun  des  Dix-Huil  s'eni- 
pressa  de  se  rendre  a  cette  invitation. 
Le  conseil  se  reunissait  dans  le  petit 
Gonsisloire:  c^est  une  salle  de  mediocre 
grandeur  plus  longue  que  large,  et  dont 
la  voute  interieure  est  un  des  chefs- 
d^oeuvre  les  plus  remarquables  de  Tar^ 
chitecture  golhique.  La ,  dans  des  ar- 
moires  de  fer,  on  conservait  et  Ton  con- 

,  serve  encore  quoique  mutiles  par  la 
main  des  vandales  voleurs  de  1793,  les 
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legislres  du  Capitole,  livres  precieu^ 
pour  les  arts  et  uniques  en  Europe.  On 
y  voyait  depuis  1298  les  portraits  des 
capitouls  soigneusement  peints,  ainsi 
que  la  representation  des  evenemens 
les  plus  importans  qui  avaient  eu  lieu 
dans  la  ville.  Ces  miniatures ,  tracees 
par  des  pinceaux  contemporains,  don- 
naienl  la  suite  chronologique  des  pro- 
gres  des  arts  du  dessin  dans  le  midi  de 
la  France.  Les  magistrals  du  peuple, 
dent  les  ecussons  ornaient  encore  les 
livres,  les  conservaient  avec  le  plus 
grand  soin,  et  jamais  on  ne  deplorera 
assez  leur  perte. 

Le  petit  consistoire  etait  garni  pa- 
reillement  de  tableaux  peints  a  Thuile 
ou  les  capitouls  et  les  Toulousains  les 
plus  cel^bres  etaient  representes.  La  , 
on  voyait  Guillaume  de  Nogaret,  chan- 
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ceJier  de  France  et  noble  defenseur  des 
droits  de  la  ro\  aute  contre  les  preten- 
tions altramontaines;  Ademar  de  Noail- 
les,  Tun  des  chefs  d^une  illustre  maison 
du  royaume;  Jean  de  Molin  qui,  en- 
traine  par  son  eloquence  et  son  gene- 
reux  devouement  en  i358,  sauva  pres- 
que  le  royaume  en  decidant  les  Etats 
de  la  province  a  seconder  de  la  inaniere 
la  plus  energique  le  roi  contre  les  An- 
glais. 

Une  vasle  cheminee  remplie  de  mor- 
ceaux  enornies  de  chene,  s'ouvrait  a 
Tun  des  angles  de  cette  salle  ;  vers  le 
milieu  de  celle-ci,  etait  une  table  lon- 
gue  et  couverle  d'un  tapis  de  velours 
violet,  bordc  d'une  frange  d'or;  au 
haut  bout  un  fauteuil  dore  avait  ete  re- 
serve pour  le  siege  du  president  des 
Dix-Huit:  cV'tait  Jean  de  Paulo  a  qui  sa 
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charge  an  parlement  avail  procure  Je 
meme  avantage  dans  cette  autre  com- 
pagnie;  des  fauteuils  en  cuir  garnis- 
saienl  les  bas  coles  de  la  table,  el  en 
face  du  president  une  simple  sellelte 
designail  la  place  du  secretaire  du  con- 
seil:  on  appelait  alors  greffier  celui  qui 
lenaitla  plume. 

Jean  de  Paulo,  lorsquMl  se  rendit 
dans  le  petit  consistoire ,  y  trouva  deja 
deux  individus  qui  Vy  avaient  devance , 
le  capitoul  Balanquier  et  le  grand-in- 
quisiteur  Pierre  de  Lanne.  Le  premier 
se  promenait  dans  la  salle,  tandis  que  le 
second,  immobile  aupres  du  feu,  con- 
tinuait  un  discours  commence. 

«  Oui,  seigneur  Balanquier,  je  vous 
le  repetc  ,  la  France  ne  sera  lieureuse, 
iranquille  el  puissante,  que  lorsque  la 
tres-sainte  inquisition  regnera  en-dega 
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des  Pyrenees  comme  en-dela ;  par  eHe 
disparaitront  et  les  calvinistes  qui  sont 
Ja  l^pre  diiroyaume  et  les  poHliques 
plus  attaches  au  Roi  qu^a  TEglise  et  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  les  heretiques. 
N'ai-je  pas  raison ,  je  vous  le  demande  , 
messire  Jean  de  Paulo? 

)»  —  Cest  un  point  fort  difficile  a 
resoudre,  repliqua  celui-ci,et  que  nous 
traiterons  quelquejour  auparlement. 

))  —  Ce  sera  sans  doute,  dit  le  grand- 
inquisiteur,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage  du  Saint-Office.  » 

Paulo  ne  s'expliqua  pas,  il  y  avait 
en  lui ,  malgre  son  amour  de  la  Ligue  , 
trop  de  senlimens  parlementaires  pour 
consentir  au  triomphe  complet  de  la 
sainte  inquisition ;  mais  la  circonstanee 
n'^tait  pas  favorable,  etil  fallailmena- 
ger  lous  les  esprits  el  toutes  les  opi- 
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nions.  Peu  apres,  les  autres  menibres . 
du  conseil  survinrent ,  ils  se  saluerent 
en  silence,  car  quoique  unis  en  appa- 
rence  par  les  memes  opinions,  cliacun 
au  fond  du  coeurse  me'fiait  de  son  voisin 
auquel  il  soupgonnait  des  intentions 
dangereuses  on  differentes ,  tout  au 
moins  ,  de  celles  qui  Fanimaient. 

Le  president  de  Paulo  se  mit  a  sa 
place;  le  reste  de  la  compagnie  Timila 
et  declara  la  seance  ouverte,  et  apres 
les  formalites  d\isage ,  il  offrit  la  parole' 
a  ceux  qui  avaient  des  propositions 
a  faire  dans  Tinleret  de  la  Sainte- 
Union. 

«  Je  me  plaindrai ,  dit  Faustere  et  fa- 
natiquecurede  Cugneaux,dela  tiedeur 
deshabitans,  du  clerge  et  des  magistrats 
de  Toulouse.  Un  grand,  un  enorme 
crime  a  ete  commis;  le  sang  des  justes 
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et  d^un  prince  de  TEglise  a  coule,  et 
poiirtant  on  n^a  pas  encore  solennelle- 
ment  expie  leforfait;  quoique  le  coup 
le  plus  morlel  ait  ete  porte  a  la  religion, 
tout  est  tranquille  parmi  nous,  nulla 
ceremonie  publique  nVeu  lieu;  on  n'a 
pas  encore  dans  un  service  funebre  an- 
iionce  la  part  douloureuse  que  Ton 
prenait  a  ce  fatal  evenement.  Je  viens 
done  m\)pposer  autant  que  je  le  puis  a 
eel  acte  de  faiblesse,  a  cette  indolence 
coupable;  je  deraande  que  des  apres- 
demain  un  catafiilque  somptueux  soit 
dresse  dans  Teglise  de  Saint-Etienne  , 
que  tout€s  les  paroisses  de  la  \  ille  vien- 
nent  y  prier  processionnellement,  etque 
les  capitouls,  que  surtout  le  parlement 
en  corps,  assistent  a  la  grand'messe  des 
morts  et  a  Foraison  funebre,  que  le 
plus  digue  parmi  les  menibres  duclerge 

T.    IJ.  31 
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prononcera  en  Thonneur  de  ces  illustres 
defunts.M 

Ceci  favorisait  trop  le  desir  que  la 
plupart  des  conjures  avaienl  de  trouble!* 
le  repos  de  la  ville  pour  que  la  propo- 
sition du  cure  de  Cugneaux  ne  fut  pas 
accueillie. 

<r  La  ville ,  dil  Rudelle  I'ancien  ca- 
pitoul ,  se  chargera  de  la  depense  et  des 
invitations. 

»  —  Elle  n^oubliera  point  le  premier 
president,  ajouta  Daffis  le  grand-vi- 
caire  avee  un  sourire  ironique. 

»  —  La  ville  sait  trop,  repliqua  Ru- 
delle sur  le  meme  ton ,  ce  qu'elle  doit 
a  un  aussi  eminent  magislrat. 

»  —  Ce  point  regie'  a  la  satisfaction 
publique,  dit  le  grand-inquisiteur,  je 
presenterai  a  Tassemblee  la  liste  d'un 
assez  grand  nombre  de  Toulousains  qui 
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se  dispenseni  de  remplir  leurs  devoirs 
religieux;  lesprotestans  en  tirenl  gloire. 
Je  voudrais  que,  dans  Tinleret  de  la  foi, 
on  put  en  faire  un  exeraple.  U  y  aura 
bientot  un  an  que  Ton  n'a  pas  allume 
de  bucher  dans  \k  ville;  aussi  les  apos- 
lats  ne  se  genenl  point.  Soiigez,  Mes- 
sieurs, songez  que  sans  les  tortures, 
que  sans  le  feu  de  la  colere  terrestre,  la 
chre'liente' pent  etre  bouleversee;  toute 
tolerance  lui  est  uuisible;  maUieur  a 
ceux  qui  la  soutfrent !  Saint  Dominique 
demandera  leur  eternelle  damnation  '. 

»  —  Vous  prechez  dans  le  desert  , 
mon  P^re,  lui  dit  le  frenetique  Doyard; 
on  aime  ici  la  politique,  mais  iion  la 
religion ;  quelle  honte !  Theresie  inf<6cte 
Toulouse  el  nul  herelique  n'est  puni  d^ 
mort. 

»  —  Vous  avez  raison ,  bou  cure ,  re» 
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pliqua  le  conseiller  Labarriere;  mais 
n^en  accusez  pas  ceux  qui  voudraient 
vous  contenter,  prenez-vous-en  aux 
gens  du  Roi ,  au  chef  de  la  magistralure 
qui  s'*opposent  aux  elans  de  notre  piete. 
,,  —  Voila  pourquoi,  dit  le  prieur 
des  Minimes,  il  faut  que  les  sommites 
s'abaissent,  que  les  Iraitres  en  Dieu  ne 
nous  commandent  plus.  Mais  avant  de 
frapper  les  premiers  parnii  ceux-ci,  ne 
conviendrait-il  pas  de  tenter  une  atta- 
qive  centre  les  incredulesen  sous-ordre, 
les  demi-nobles,  les  petits  bourgeois 
qui  afFectenl  de  prendre  le  parti  de  nos 
adversaires.  Je  vous  signalerai  Blancbe- 
fort  le  tanneur",  il  a  chez  lui  un  portrait 
de  Henri  de  Valois.  J^ai  su  d'une  vieille 
femmeque  je  confesse,  lui  trait  plus  im- 
portant :  le  drapier  Resseguier  a  recu 
line  commission  de  celui  qui  se  dit  roi 
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de  Navarre,  afm  de  lever  une  conipa- 
gnie  dans  la  bourgeoisie,  et  an  nom  du 
renegat  bearnais,  si  Dieu  nous  enlevait 
le  deicide,  que  certaines  gens  nomnient 
encore  Hoi  de  France. 

»  —  Je  ferai  verifier  le  fait,  dit  le 
capitoul,  et,  en  attendant,  celle  nuit 
meme,  je  procederai  a  Tarrestation  de 
ces  deux  malintentionnes. 

»  —  Le  roi  d'Espagne  que  le  ciel  con- 
tinue a  proteger,  dit  le  jesuite  Odoard 
en  inclinant  sa  tete,  a  ecrit  a  notre  pere 
Provincial ;  j'ai  lu  ce  matin  sa  lettre;  il 
exprime  son  attachement  a  la  Sainte- 
Union;  il  a  appris  avec  joie  la  nomina- 
tion du  conseil  des  Dix-Huit,  et  comme 
il  soupconne  le  tresor  de  la  ville  mal 
garni  en  ce  moment,  il  previent  le  reve- 
rend pere  Provincial  qu'*il  envoie  dix 
mille  ducats  pour  le  grossir ,  sanspreju- 
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dice  de  plus  fortes  sommes  qui  viendronl 
ensuite. 

»  —  Voila  un  digne  prince,  dit  Fa- 
vocat  Balbaria  ,  digne  de  notre  amour 
et  de  notre  reconnaissance! 

))  —  S''il  regnait  sur  nous,  reprit  le  je- 
suite ,  nous  n'aurions  pas  besoin,  nous 
simples  particuliers,  de  prendre  la  de-^ 
fense  de  la  religion  de  Jesus-Christ,  il 
aurait  assez  de  puissance  pour  veiller 
sur  elle. 

»  —  Et  pourquoi  ne  deviendrait-il  pas 
notre  roi,  si  Sa  Saintete  ie  pape  Sixte  V 
voulait  lui  en  accorder  le  titre  ?  demanda 
d''une  voix  forte  le  cure  de  Cugneaux. 

)»  —En  effet,  poursuivit  le  conseil- 
ler  Labarriere,  un  si  riche ,  un  si  pieux 
monarque,  devrait  etendre  son  sceptre 
sur  PEurope  entiere. 

»  — Messieurs,  il  nVstpasFrancais, 
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se  hasardn  a  dire  le  conseiller  Doujat ; 
je  crois  que  la  loi  salique  exclut  tout 
etranger  de  la  Couronne. 

))  —  Des  idolatres  out  porte  la  loi 
salique,  s^ecria  Doyard^  des  calvinis- 
tes  seuls  peuvent  la  rappeler  mainle- 
nant ! 

»  —  Je  croyais,  cure,  avoir  fait  mes 
preuves  de  calholicite  ,  et  uul  de  vous^ 
Messieurs ,  ne  m^a  vu  aller  au  preche,  »> 
repiiqua  Doujat  avec  emotion. 

Le  reste  de  Fassemblee ,  a  part  le  cure 
de  Cugneaux,  fit  entendre  un  murniure 
unaniine  qui  repondait  favorablement 
a  la  protestation  du  conseiller. 

»  —  Je  ne  pense  pas ,  Messieurs ,  dit 
alors  Paulo,  que  nous  devious  noua 
ecarler  du  but  de  notre  assemblee;  il 
faut  delibcrer  ici  des  mesures  proprea 
k  donner  la  paix  a  la  ville  et  nous  ga- 
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rantir  surloiit  des  entreprises  de  nos 
ennemis. 

w  —  Ne  serait-ce  pas  remplir  ce  dou- 
ble objet,  repritlejesuite,  que  de  deli- 
berer  sur  la  proposition  qu''a  faite  le 
saint  cure  Doyard? 

)>  —  Je  m'y  oppose  de  toute  ma  force, 
dit  le  prieur  des  Minimes ,  en  se  levant 
de  son  siege  et  en  etendant  son  bras 
vers  Odoard;  je  m'y  oppose.  Certes 
nulne  niera  mon  zele  pour  rUnion;nul 
ne  revoquera  en  doute  mon  devoue- 
ment  au  Saint-Siege,  et  surtout  ma 
haine  pour  Theresie ;  je  Pai  prouvee 
par  des  faits  ,  et  par  ces  faits  je  repon- 
drai  a  de  vaines  allegations ,  mais  dans 
aucun  cas  et  sous  aucun  pretexte  ,  je 
ne  consentirai ,  moi  vivant ,  a  ce  que  la 
couronne  de  France  soit  enlevee  a 
une  tete  francaise.  Messieurs ,  il  nVsl 
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pas  un  de  nous  qui  n'ait  des  droits  a  la 
porter,  avantqu^elle  sorteduroyaume. 
Nous,  devenir  une  province  espagnole ! 
Que  saint  Francois  de  Paule  nous  en 
preserve;  non,  cela  ne  sera  pas,  et  vous 
ne  metlriez  point  en  deliberation  une 
inesure  aussi  coupable,  aussi  dange- 
reuse.  Taisez-vous,  cure!  je  ne  vous 
crains  pas ;  Toulouse  me  connait,  et 
s'il  faut  aller  porter  a  son  tribunal  les 
motifs  de  notre  querelle ,  je  me  fais 
fort  (Vy  gagner  ma  cause  tout  d^une 
voix.  )) 

Doyard,  malgre  son  delirant  fanatis- 
me,  avait  assez  de  bon  sens  pour  appre- 
cier  Tinfluence  positive  du  prieur  des 
Minimes  surFesprit  du  peuple.  Cette  in- 
fluence balancait  au  moinsla  sienne;il 
ne  se  dissimulait  pas  non  plus  que  c''etait 
une  tentative bienhardie,quedefaireac- 
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cepter  a  une  nation  une  autorite  etran- 
gere.  Un  coup-d\Deil  rapide  qu^il  jeta 
sur chacun  des  membres  de  Passemblee, 
lui  prouva  qne,  sur  ce  point,  la  ma- 
jorite.ne  se  rangerait  pas  a  son  a\i»| 
L^immobilito  du  jesuite,  dans  celte  cif*< 
Constance  ,  dut  egalement  lui  appren- 
dre  quW  fallait  au  moins  ajourner  cette 
grande  question ;  il  ne  repliqua  done 
pas  a  Doujat  avec  sa  vehemence  ordi- 
naire, se  contentant  de  murmurer  les 
mots  de  tiedes,  d'hommes  vendus  aux 
calvinistes,  d'apostats,  etc. 

i)  —  Mais ,  dit  le  bourgeois  Roux,  ne 
pourrait-on  pas  demander  fi  Sa  Ma- 
jeste  Catholique  un  secours  de  soldats, 
pour  nous  aider  a  la  defense  de  Tou- 
louse ? 

))  — Ce  serait  la,  compere,  dit  Dou- 
jat, enfermer  le  loup  dans  la  bergerie. 


CHAPITKE   XX.  25f 

jNe  suiTisons-nous  point  a  nous  garder  ? 

»>  —  De  bons  lansquenets  pourtant^ 
dit  Daffis  le  grand-vicaire,  nous  fa- 
ciliteraient  un  sommeil  Iranquille. 

))  —  J'ainie  mieux  veiller  ,  repliqua 
Doujat ,  et  ne  pas  elre  dans  le  cas  de 
faire  la  petite  guerre  a  nos  allies,  lors- 
que  sVtant  mis  en  possession  de  nos 
tours  et  de  nos  remparts  ,  ils  nous  pla- 
ceraient  sous  le  joug  insupportable  de 
la  soldatesque.  Que  deviendrait  d'ail- 
leurs  la  belle  attribution  des  magis- 
trals municipaux ,  eux  chefs  nes  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  noblesse? 

))  —  Je  ne  suis  pashomme  de  gueri'e, 
dit  Macoau  ,  capiloul  en  exercice,  et  je 
me  reposerais  sans  peine  des  fatigues 
militaires  sur  un  capitaine  espagnol. 

»  —  Hola  !  maitre  Balanquier,  s'ecrio 
Doujal,  vous  ne  prenez  aucune  part  i\ 
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la  discussion.  Etes-vous  done  comme 
voire  collegue ,  tout  dispose  a  vous  lais- 
ser  ravir  la  mailresse  plume  de  voire 
aile? 

))  —  Pardonnez  ma  reverie,  repondil 
le  capitoul  que  Ton  interrogeait ;  mais 
dans  le  moment  mon  esprit  traversal t 
plus  d'un  siecle ,  el  Taspect  de  celte  no- 
ble figure  ( le  portrait  de  Jean  de  Mo-*- 
lin )  me  plongeait  dans  de  bien  singu- 
lieres  pensees.  Je  me  demandais  si  nous 
n'elions  pas  aujourd^hui  dans  le  Capi- 
tole  toulousain,  dans  celte  meme  sall6 
ou  ce  digne  magislrat ,  eel  admirable 
ciloyen  ,  eleva  sa  voix  genereuse  en  fa- 
veur  de  son  pays  •,  si  ces  voutes  ne  relen- 
tirent  pas  nombre  de  fois  de  ses  impre- 
cations patriotiques  contre  ceux  qui 
osaienl  emeltre  la  proposition  d^appe- 
ler  volonlairement  en  France  le  joug 
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de  Felranger  ?  Sans  doule  que  de  son 
temps  et  devant  lui,  des  personnes,  ou 
faibles  ou  vendues  ,  durent  parler  des 
droits  du  monarque  anglais  a  la  cou- 
ronne  de  France ,  durent  exprimer  le 
desir  que  les  leopards  remplacassent 
les  lys  sur  noire  h6tel-de-ville ;  mais  du 
nioins  il  etait  la,  ce  noble  chef  de  Tou- 
louse ,  il  e'tait  la  pour  repondre  avec 
les  foudres  de  son  eloquence  a  de  cri- 
minelles  insinuations  ;  il  renversa  les 
pretentions  coupables,  il  demasqua  les 
traitres,  il  eclaira  les  simples,  et  le 
royaume  fut  sauve  grdce  a  lui.  Je  ne 
possede  ni  sa  parole  viclorieuse ,  ni 
meme  ses  vertus,  mais,  comme  lui,  je 
suis  tout  a  la  patrie ,  et  je  ne  souffrirai 
jamais  qu'on  la  plonge  dans  Tavilis- 
sement  d'un  odieux  esclavage.  » 
La  severe  energie  de  ce  discours  con- 
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fondit  ceux  qui  Tentendirent ;  Balan*' 
quier  ne  passait  pas  pour  un  orateur 
habile,  rareinent  sa  voix  s'^etait  fait  en- 
tendre; on  le  disait  meme  timide;  tout 
en  lui  prouvait  qu''il  Felait  aussi.  Moins 
on    I'avait   cru   important  jusqu^a    ce 
jour ,  plus  ces  paroles  imprevues  cau- 
serent  une  vive   impression  ;  elle  ful 
telle  que  ,  Balanquier  ayant  fini ,  nul 
ii^osa  lui    repondre ,  nul    n'y    songea 
meme;  un  silence  universel  regna  dans 
Fassemblee  ,   qui   aban donna   sur-le-* 
champ   tout  projet    tendant  a  etablir 
une  domination  etrangere,   chacun  se 
disanta  part  soi  que,  si  la  verite  et  les 
accens  du  patriotisme  avaient fait sur  lui 
une  telle  impression,  certes  ils  en  fe- 
raient  une  profonde  sur  la  multitude. 

Jean  de  Paulo  se  rejouissait  secre- 
tementde  la  maniere  vigoureuse  avec 
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laquelle  le  capitoul  venait  de  repoussev 
les  pretentions  du  roi  d'Espagne.  Vendu 
par  arteclion  autant  que  par  interetala 
maison  de  Guise,  il  se  flattait  de  deci- 
der le  triomphe  de  celle-ci ;  il  n''aurait 
pu  rien  esperer  pour  elle ,  si  un  con- 
current tel  que   Philippe  II   avail  ete 
fortement  appuye  dans  Toulouse  ;  ce- 
pendant  il  cacha  sous  un  visage  calme 
sa   secrete  joie.   Le   grand-inquisiteur 
reprit  la  parole ,  lorsque  le  silence  qui 
regnait  encore  commencait  a  devenir 
embarrassant ,    pour    demander  que  , 
non  content  d'*arreter  les  deux  bour- 
geois qu'on  avait  denonces  ,  on  fit  en- 
core d^actives  et  severes  perquisitions 
au   domicile  de  tons  ceux  dont  il  pre- 
sentait  la  liste;  gens,  dit-il,   tres-sus- 
pects  ,  puisqu^ils  ne  coniniuniaient  pas 
exactement  a  leur  paroisse.  Les  eccle- 
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siastiques  parmi  les  Dix-Huit  appuye- 
renl  sa  motion  ,  a  laquelle  les  seculiers 
ne  s''opposerent  pas,  dans  la  crainte  de 
passer  pour  liedes  et  peu  affectionnes  a 
la  religion. 

Tout  elanl  ainsi  convenu  ,  autant 
encore  qu^ine  foule  de  mesures  de 
police  vexatoires,  et  qui  tomberaient 
nalurellement  sur  les  poliliques ,  on 
se  separa.  Il  etait  pres  de  minuit ; 
un  colloque  particulier  s'etablit,  dans 
la  rue ,  entre  le  grand-inquisiteur  qui 
revenait  a  la  maison  de  I'inquisition^ 
aupres  de  la  place  du Palais,  le  cure  de 
Cugneaux,  Tavocat  Piudelleet  le  con- 
seiller  Labarriere. 

«  Desinlideles,  dil  le  premier,  sesoni 

'rlisses  parmi  nous ;  il  y  a  des  traitres 

jusque  dans  le  conseil  des  Dix-Huit! 

),   —  Ten   signale   deux,    repondit 
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Doyard  avec  irapeluosite,  le  prienr  des 
Minimes  ,  vrai  sepulcre  blanchi,  et  le 
capitoul  Balanquier. 

))  —  J  y  ajoute  mon  collegue  Don-' 
jat,  poiiriuivit  le  conseiller  Labarriere. 

)>  —  Ah !  vous  poiivez  y  joindre,  sans 
vous  tromper,  dit  Rudelle,  le  president 
de  Paulo.  Calmels  ,  qui  n^a  rien  dit  , 
m'est  tres-suspect  encore  :  je  me  mefie 
du  silence  lorsqu^il  convient  de  par— 
ler  pour  faire  eclater  ses  bons  senli- 
mens.  » 

Peu  a  peu  la  conversation  s^echauftia, 
el  ceux  qui  e'laient  presens  finirent  par 
se  montrer  si  diiHciles ,  qu^avant  de 
se  separer  ,  ils  demeurerent  d'accord 
qu'eux  seuls  exceptes  ,  tout  le  reste  du 
conseil   des  Dix-Huit  etait  gangrene. 

Tandis  quele  conciliabule  s^etait  eta-^ 
bli  dans  la  rue  Saint-Rome,  le  capitoul 

!12 
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Balanquier  accoinpagnait  le  conseiller 
Doujat  et  le  prieur  des  Miniines  ,  veri- 
tables  Francais;  celui-ci  retournait  au 
couvenl  de  son  ordre  ,  situe  hors 
des  murs.  Doujat  demeurait  dans  la 
rue  Roy  ale.  La  maison  de  Balanquier 
etait  a  Tautre  extremite  de  la  ville  , 
mais  il  avail  besoin  de  parler  en- 
core de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et 
mille  sentimens  opposes  se  heurtaient 
dans  son  coeur. 

«  Eh  bien!  mon  Pere,  dit-il  a  frere  * 
Richard ,  prieur  des  Minimes ,  est-ce 
done  \h  le  bon  chemin  que  Ton  veut 
nous  faire  suivre?  La  lin  de  tous  nos 
troubles  sera-t-elle  le  dechirement  de 
la  France  ? 

»  — Je  nesais  tropqu^enpenser,  no- 
ble seigneur  de  Monclaur,  repondit  le 
moine;   je  suis  catholique  ,   apostoli- 
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(jue,  romaia,  sans  doute ,  mais  avec 
cela  je  suis  tout  Francais,  car  je  suis  ne 
sur  la  vieille  terre  gauloise,  de  pa- 
rens qui  tous  pensaient  comme  vous  et 
moi. 

»  —  II  est  de  fait,  Messieurs,  dit  en* 
suite  le  conseiller  Doujat,  que  je  ne  suis 
pas  content  de  la  marche  des  affaires; 
je  crains  que  lorsque  nous  croyons  tra- 
vailler  pour  de  saints  interets ,  nous  ne 
soyonsque  les  instrumens  d'une  faction 
bien  criminelle  1 

»  —  II  est  certain  ,  dit  le  minime ,  que 
si  Ton  nous  proposait  pour  roi  notre 
Saint-Pere  le  Pape  ,  je  ne  saurais  trop 
que  dire,  et  pourtant  je  ne  Faccepte- 
rais  pour  souverain  que  tout  autant 
quMl  consentirail  a  se  fixer  dans  Avi- 
gnon. Mais  un  Espagnol !  ud  ennemi 
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positif  de  noti^  gloire ,  de  notre  splen- 
deur  nationale!  Etre  souinis  a  Tou- 
louse aux  moines  de  notre  ordre  qui 
habiteraient  Madrid  ?  Non,  par  saint 
Francois  d' Assise  ,  notre  divin  fonda- 
teur  ,  cela  ne  sera  point ! 

»  — Alors,  si  telle  est  votre  pensee, 
si,  comrne  moi,  ce  joug  vous  est  insup- 
portable ,  reprit  Balanquier,  pourquoi 
ne  chercherions-nous  pas  a  Iravailler  a 
un  autre  edifice  qu^a  celui  que  Ton 
veutbatir  pour  nousensevelir  plus  tard 
sous  ses  ruines? 

»  —  Oui ,  capitoul ,  vous  avez  raison, 
dit  le  conseiller;  mais  comment  faire? 
Convient-ila  des  chretiens  de  reconnai- 
tre  pour  roi  I'assassin  du  due  de  Guise 
et  du  cardinal  de  Lorraine,  le  pou- 
vons-nous  en  conscience,  Pere? 
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»  —  Mod  avis  est  que  celui-la  sera 
damne  toute  une  eternite ,  qui  pactise- 
rait  avec  ce  nouvel  Herode! 

»  —  Vous  Tenlendez,  capitoul ,  re- 
prit  Doujat  ,  cela  fait  .fremir  ,  etre 
damne  toute  une  eternite! 

»  —  Ni  plus  ni  moins,  insista  le 
moine ;  vous  n'entreriez  pas  en  purga- 
toire  charge  de  ce  peche ,  quand  bien 
meme  vous  ofFririez  d'y  rester  jus- 
qu'a  dix  fois  la  consommation  des 
siecles. 

i»  —  Alors  vous  verrez,  dit  Balan- 
quier ,  que  pour  ne  pas  arder  a  jamais, 
nous  deviendrons  Espagnols  un  beau 
matin. 

)*  —  Non,  de  par  tons  les  diables — 
Non  de  par  notre  Seigneur ,  voulais-je 
dire,  s'ecria  le  moine  \  avantque  de  me 
Taire  Espagnol,   fa!lut-il    vendre    ma 
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place  en  paradis  ;  je  m^attacherais  plu- 
tot  a  la  queue  du  cheval  du  Navarrais  ! 

»  —  De  Henri  de  Bourbon !  dit  Dou- 
jat  en  se  signant. 

))  —  Eh  !  que  n'est-il  bon  catholi- 
que !  ajouta  Balanquier  avec  un  pro- 
fond  soupir.  Quel  roi  nous  aurions,  et 
comme  il  donnerait  du  fil  a  relordre  a 
Sa  Majeste  Catholique ! 

»  —  Oui,  quel  dommage ,  dit  Ri- 
chard, que  cette  belle  ame  soil  perdue  ! 
S^il  croyait  en  Dieu,  s^'il  enlendait  la 
messe,  je  lui  demanderais  la  place  d'au- 
monier  dans  un  de  ses  regimens,  tout 
expr^s  pour  voir  comme  il  donnerait  la 
chasse  aux  Caracos;  mais  Satan  est 
son  idole,  il  est  tout  calviniste  dans  le 
cdeuT ,  et  jamais  nous  ne  verrons  luire  le 
beau  jour  de  sa  conversion.  Mais  adieu, 
Messieurs,  me  voila  a  la  porte  dWr- 
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iiaud-Bernard ,  je  vais  me  faire  recon- 
naitre  au  poste  de  garde;  grand  merct 
de  votre  honorable  compagnie.  » 

Le  minime  les  quitta  a  ces  mots.  Ba- 
lanquier,  demeure  seulavec  Doujal,  es- 
saya  de  ramener  celui-ci  a  des  princi- 
pes  plus  purs;  le  fond  etait  bon,  mais 
le  fanatisme  Tavait  perverli  ;  Doujat 
etant  ne  pour  etre  royaliste  ,  son  exal- 
tation Favait  fait  ligueur.  II  n'acceda 
pas  a  toutcs  les  propositions  du  capi- 
toiil,  il  lui  promit  seulement  de  s'oppo- 
ser,  dans  le  conseil  des  Dix-Huit,  a  tou- 
tes  les  mesures  qui  tendraient  a  la  des- 
truction de  lamonarchie;  c'etait  beau- 
coup  oblenir.  Balanquier,  en  homme 
habile,  nVn  demanda  pas  davantage. 

FIN    DU    TOMK   SECOND. 
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